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Le Salon Lyonnais
EN 1892

C'est aujourd'hui, à 11 heures, qj'aura lieu,
sous la présidence de M. le maire de Lyon,
l'Inauguration officielle du Salon de la Société
lyonnaise des Beaux-Arts. A midi, les portes du
pavillon de la place Bellecour seront ouvertes
au public.

Nos lecteurs trouveront plus loin, dans le nu-
méro d'aujourd'hui jeudi 25 février, non pas,
comme chez nos confrères, un simple et bref
compte rendu de la cérémonie officielle du ver-
nissage, suivi d'une vue d'ensemble du Salon,
mais un compte rendu très complet, très dé-
taillé et très méthodique de toutes les œuvres
Intéressantes exposées dans diversessalles,en un
mot un VÉRITABLE LIVRET trèsclair et suffisam-
ment documenlé pour que les visiteur*, munis
du numéro de l'ECHO DE LYON d'aujourd'hui
25 février puissent parcourir avec frait le Sa-
lon de la Société lyonnaise des Beaux-Arts, sous
la conduite d'un guide aussi sûr qu'éclairé.

Nous n'avons pas obtenu ce résultat sans dé-
velopper un sérieux effort et sans consentir un
assez lourd sacrifice. Nous y avons été poussés
par le désir de satisfaire les lecteurs de i'ECHO
DE LYON, auxquels nous sommes heureux d'of-
frir, dans le numéro d'aujourd'hui jeudi 25 fé-
vrier, le compte rendu complet du Salon de 1892.

MMBmiJlillltlll |lllttW'^ JI,^ IWMMfllwl*twllH'IM,llllllllllllwlwy^TIU*^""^MI1*'

Nous prions nos abonnés dont l'abon-

nement expire le 29 courant, de vou-

loir bien le renouveler d'urgence pour

éviter un retard dans l'envoi de leur

journal.

Lettre Parlementaire
Paris, 23 février.

Pelletan exprimait l'autre jour, avec
sa vivacité narquoise, dans les couloirs
de la Chambre, l'opinion de; la gauche
radicale, lorsqu'il disait : « Si le nou-
veau ministère s'oriente à gauche,même

çnand il ne nous conviendrait pas com-
plètement, nous le soutiendrons avec
énergie. S'il incline à droite, ce sera la
lutte. Son sort dépend de lui-même;
quant à moi, je m'en lave les mains ».
Sur quoi, très irrévérencieusement, un
journaliste murmurait à l'oreille de son
voisin : « Bah ! une fois n'est pas cou-
tume ».

Il semble de prime abord, à voir l'atti-
tude prise par l'Elysée, que la lutte pré-
dominera.

N'y a-t-il pas, en effet, de quoi boule-
verser toute logique, quand on voit que,
parmi les hommes politiques appelés par
le président de la République à la suite
de la crise, ne figure aucun de ceux qui,
à gauche, ont le plus contribué à la faire
éclater ?

Nous voyons bien M. Carnot mander
MM. Chautemps (?), Gustave Rivet,
Trouillot, ce dernier auteur principal de
l'amendement accepté, dicté même par
le président du conseil, mais nous n'a-
vons pas entendu dire jusque-là que
MM. Brisson, Clemenceau, Pichon aient
été appelés. Le président de la Répu-
blique, en agissant ainsi, croit-il se con-
former bien strictement à ses devoirs ?

L'avis de M. Brisson me parait avoir
autant de valeur que celui de M. Léon
Say, celui de M. Clemenceau que celui
de Godefroy Cavaignac, et pour jeune
que soit Pichon, il se cache sous son
crâne peut-être plus de sagesse et de bon
sens que sous ceux de maints personna-
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ges plus âgés que le président de la Ré-
publique a consultés, — peut-être, il est
vrai, par pure déférence et avec l'inten-
tion bien arrêtée de ne suivre en rien
leurs conseils.

Certes, nous ne nous plaignons pas
que M. Carnot se plaise à recueillir les
avis des « leaders » des diverses frac-

tions du parti républicain, mais à une
condition toutefois, c'est qu'il ne né-
glige pas, volontairement, l'une des plus
importantes de ces fractions, la gauche
radicale. Il y a là des hommes de grand
talent, des esprits dont l'unique visée
est le bien du peuple par le progrès.

Hélas ! il est assez triste de constater
que les hommes à tendances progres-
sistes soient ainsi non seulement tenus
en suspicion, mais encore mis systéma-
tiquement de côté. L'expérience ne nous
a-t-elle donc pas suffisamment appris
qu'un passage au pouvoir, si court soit-
il, est pour les opinions un excellent
décolorant. Au contact des honneurs,
n'avons-nous pas vu le rouge vif pâlir
rapidement ?

Qu'attendre alors, pour l'accomplisse-
ment des réformes, de politiciens qui,
tels que beaucoup de membres du centre
gauche et même du centre, seraient plu-
tôt disposés à rétrograder ? En face de
cette situation la sagesse indique qu'il
serait prudent, pour l'avenir de la Ré-
publique, d3 transporter plus à gauche
le centre de gravité de la politique ac-
tuelle. Pourquoi s'appuyer sur les droi-
tiers, toujours prêts à la guerre, malgré
leurs apparences conciliatrices, quand il
serait si facile, en s'appuyant sur la gau-
che, uniquement sur la gauche, d'arri-
ver à une complète stabilité ministé-
rielle ? Pourquoi ne pas refaire, pendant
toute la fin de cette législature, ce que
l'on fit lors de la crise boulangiste? Pour'
cela, il ne faut qu'un peu de bonne vo-
lonté de part et d'autre ; que les uns fas-
sent un abandon momentané des réfor-
mes dont la réalisation est impossible
avec la Chambre actuelle, puisque leur
seule évocation crée des conflits stériles;
mais alors, que les autres n'essaient pas
de nous faire revenir en arrière. Nous
avons les Droits de l'Homme, que nous
importe l'Encyclique papale.

En réalité, le pays n'en voudra à per-
sonne de cette accalmie ; mais, quand le
moment en sera venu, ce sera à lui de
décider s'il entend maintenir le statu
quo, le piétinement, ou s'il veut au con-
traire accélérer la marche en avant.

L'heure des élections prochaines son-
nera le grand combat entre l'esprit an-
cien et l'esprit nouveau, entre le clérica-
lisme et. le laïcisme ; car il ne faut pas le
dissimuler, la campagne épiscopale a
créé partout une telle confusion, qu'à la
Chambre, beaucoup d'esprits, même
clairvoyants, hostiles au début au clergé,
s'en tiennent, maintenant, à son égard,
à une attitude au moins indifférente,
sinon favorable.

On blâme un peu de tous les côtés,
l'indécision de la présidence; une fois
encore, il y a là un reflet de l'état d'es-
prit du monde politique. M. Carnot a
fait appeler M. de Freycinet pour lui
confier la mission de former un minis-
tère. Pense-t-il donc que la Chambre
puisse accueillir à bras ouverts un mi-
nistère ayant pour président, l'homme
qui a été le plus atteint par le vote de

vendredi ? Que M. de Freycinet reste à la
guerre, nous y applaudirons, c'est un
homme de grande valeur, mais qu'il se
contente de ces importantes et délicates
fonctions. D'ailleurs, il l'a compris,
puisqu'il a refusé la mission qu'avait
voulu lui confier M. Carnot. H. D.

 aiffin '——

LA POLITIQUE

Enfin, s'il faut en croire la dépêche de
quatre heures, que l'on trouvera plus
loin et d'après laquelle nous sommes obli-
gés d'écrire, nous avons un nouveau mi-
nistère.

Le télégraphe nous apportera quel-
ques modifications de détail. Mais les dé-
cisions de la dernière heure ne sauraient
modifier le caractère général de la liste.

En somme, c'est, comme dit le pro-
verbe, bonnet blanc et blanc bonnet.

M. de freycinet reste à la guerre, M.
Ribot aux affaires étrangères, M. Cons •
tans à l'intéiieur, M. Jules Roche à l'agri-
culture, M. Etienne au sous- secrétariat des
Colonies.

Quant à M. Rouvier, qui devient prési-
dent du conseil en restant ministre des
finances, son cas est à examiner.

Il s'est montré bon financier et c'est
pour cela qu'on le laisse au ministère des
finances, mais était-ce bien le président
du conseil indiqué?

Il est certain concours que le président
d'un ministère républicain ne peut ac-
cepter, d'autres qu un ministre des finan-
ces peut solliciter. M. Rouvier a prévenu
plusieurs catastrophes financières, il s'ef-
forcera de conjurer daus l'avenir ce que
nous appellerons les tempêtes d'argent,
mais les cléricaux et les modérés, les cen-
trier.s étant d'assez forts détenteurs de nu-
méraire, le ministre des finances n'aura-
t-il pas quelquefois le devoir de les ména-

; ger alors que sa qualité de président d'un
nouveau conseil lui commande de gou-
verner plus à gauche que le précédent ?

M. Rouvier ne court-il pas ainsi le ris-
que de sombrer, tout comme M. de Frey-
cinet, lorsque la question des associations
fatalement liée à la question religieuse, se
posera de nouveau.

Blanc bonnet, bonnet blanc. Blanc
bonnet, bonnet blanc, pour l'instruction
publique confiée à M. Burdeau, un uni-
versitaire éminent, qui succède à unémi-
nent universitaire; le 1" arrondissement
de Lyon a la satisfaction d'être représenté
dans le nouveau cabinet, voilà tout.

MM. Raynal, Félix Faure et Loubet
étaient ministrables, ils sont ministres.

Mais de ce replâtrage, qu'adviendra-il ?
Irrévocablement^ et à bref délai, une nou-
velle crise.

Nous voulons cependant être optimis-
tes: nous constatons que les ministres
spéciaux restent à leurs postes, que M. de
Freycinet, par exemple, a eu assez de pa-
triotisme pour se contenter de l'œuvre de
la défense nationale après avoir eu le gou-
vernement en mains. Nous augurons bien
de cette fixité de certains ministres dans
leurs départements spéciaux, mais tout
cela ne nous donne pas une politique nou-
velle, une politique qui réponde aux aspi-
rations du pays indiquées, un peu vague-
ment, il faut en convenir, par la Cham-
bre.

On ne voyait ces jours derniers qu'une
issue à la situation • la dissolution; une
autre issue s'ouvre maintenant : un pre-
mier ministre sans portefeuille, n'empê-
chant pas, par sa chute, ses collègues de
continuer l'œuvre entreprise.

Vous verrez que lors de la prochaine
crise, on arrivera à envisager cette éven-
tualité.

JEAN-CLAUDE.
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LE MINISTÈRE
Paris, 24 février.

On Ministère Rouvier
M. Rouvier n'a pu sortir ce matin. Il

a reçu M. Constans et M. Deyelle, qui
sont venus s'entretenir avec lui.

A deux heures, il s'est rendu à l'Ely-
sée pour répondre à l'appel de M. Car-
not et il lui a donné une réponse affirma-
tive.

Dans la conversation, il s'est enquis
de la manière dont M. Carnot envisage
l'éventualité d'une dissolution et jusqu à
quelle limite il serait prêt à aller si cette
éventualité venait à être agitée dans les
conseils du gouvernement.

Après sa conférence avec M. Carnot,
M. Rouvier s'est rendu au ministère de
guerre. M. de Freycinet, ainsi que nous
l'avons dit hier, a fait seulement remar-
quer qu'il entent rester en dehors de la
politique générale que suivra le prochain
ministère pour se consacrer tout entier
et exclusivement à la direction de son
département ministériel.

En sortant du ministère de la guerre,
M. Rouvier est rentré directement au
ministère des finances et a invité par
lettre à se rendre auprès de lui les autres
personnages politiques dont il se propose
de réclamer le concours, s'excusant sur
ce que ses forces ne sont pas encore assez
rétablies pour lui permettre d'aller lui-
même les trouver. Il s'est adressé en
premier lieu à M. Bourgeois et a tenté
une dernière fois de vaincre ses résis-
tances.

M. Bourgeois a exprimé le regret de
ne pouvoir entrer dans la combinaison
projetée II considère que l'élément ra-
dical sera trop effacé dans le nouveau
cabinet pour qu'il puisse y avoir sa
place.

M. Rouvier a vu ensuite M. Ribot, le-
quel ayant donné sa promesse à M. Car-
not de ne pas abandonner le portefeuille
des affaires étrangères, n'a pu qu'accep-
ter l'offre de M. Rouvier.

M. Constans avait donné dès hier son
consentement à M. Rouvier; non seule-
ment il gardera la direction du ministère
de l'intérieur, mais il recevra les cultes,
qui seront détachés du ministère de la
justice pour rentrer à l'intérieur.

Le portefeuille de l'instruction pu-
blique vient d'être offert à M. Burdeau,
celui de la marine à M. Raynal, celui
des travaux publics à M. Félix Faure.
Tous les trois ont accepté.

On assure que les idées de M.Rouvier
ne sont pas définitivement arrêtées, «n
ce qui concerne le futur titulaire du mi-
nistère delà justice. On songe à M. Lou-
bet ou à M. Ricard.

M. Develle, qui a prêté ses bons offices
à M. Rouvier, veut, pour marquer son
désintéressement, rester à l'agriculture.
M. Rouvier aurait voulu le voir passer
à la justice.

Il n'y a encore rien de déeidé en ce qui
concerne le commerce, mais on croit que
M. Jules Roche y restera.

M. Etienne conserverait également le
sous-secrétariat des colonies.

Les nouveaux Ministres
Ainsi que nous l'annoncions hier, M.

Rouvier a été chargé de constituer le
nouveau ministère.

M. Develle qui avait commencé en son
nom les démarches auprès des divers
personnages politiques susceptibles d'en-

trer dans le nouveau cabinet, a eontinué
pendant toute la matinée d'aujourd'hui,
sondant les uns, encourageant les autres,
réchauffant le zèle des indécis.

Enfin, vers quatre heures, il a pu pré-
senter à M. Rouvier, puis à M. Carnot,
la liste suivante que l'on peut considérer
comme à peu près définitive :

Présidence du conseil et finances,
M. Rouvier ;

Guerre, M. de Freycînet ;

Affaires étrangères, M. Ribot 5

Intérieur et cultes, M. Constans j

Instruction publique et beaux-arts,
M. Burdeau 5

Marine, M. Raynal;

Travaux publics, M. Félix Faure;

Commerce, M. Jules Roche 5

Agriculture, M. ©éveil» 5

Justice, M. Loubet;

Colonies, M. Etienne.

Les Déclarations du Ministère
On assure que le nouveau cabinet,

soit dans son message, soit en répon-
dant à l'interpellation qui lui sera
adressée, démontrera que les négocia-
tions avec Rome dont il a été tant ques-
tion ces derniers jours n'ont nullement
le caractère que plusieurs journaux
s'efforcent de leur donner.

Il prouvera avec documents qu'il n'a
jamais abandonné la défense des droits
de l'Etat et du pouvoir civil. Cette dé-
monstration, assûre-t-on, ne laissera
place à aucun doute.

D'autre part, le cabinet démontrera
que le ministère précédent a rétabli, en
ce qui concerne les congrégations, la si-
tuation qui existait aussitôt après l'exé-
cution des décrets, alors queles cabinets
qui l'avaient précédé, même les cabinets
radicaux, les avaient laissé peu à peu se
rouvrir, se réinstaller et' de nouveau
fonctionner.

Il établira encore qu'il a cité M. Gou-
the-Soulard devant les tribunaux, alors
que ses prédécesseurs, même les plus
avancés, avaient laissé sans réponse les
provocations de M. Trégaro.

Enfin, il rappellera qu'il a obtenu du
Vatican la suppression des catéchismes
électoraux à l'égard desquels les minis-
tres antérieurs n'avaient pris aucune
mesure.

M. de Freycinet
On annonce à la fin de la journée

qu'après l'entretien avec M. Bourgeois,-
et en présence de l'accueil fait par les
radicaux à la combinaison dont nous
avons parlé, M. de Freycinet aurait de-
mandé à réfléchir et qu'il ne donnera
son adhésion définitive que si M. Rou-
vier réussit à faire un cabinet de con-
centratisn, c'est-à-dire dans lequel les
progressistes, à défaut de l'extrême gau-
che, seront représentés. Les radicaux
sont en effet furieux et déclarent haute-
ment qu'ils combattraient de toutes
leurs forces un ministère plus modéré
que le dernier.

Un Démenti
Plusieurs journaux du matin ont an-

noncé que M. de Rotschild aurait été
reçu hier par le président de la Répu-
blique et aurait insisté auprès de lui
pour qu'il chargeât M. Rouvier de for-

" mer un nouveau cabinet. Nous sommes
autorisés à dire que cette assertion est
absolument inexacte.

Lire dans nos dépêches de la
dernière heure, à la 3» page, las
renseignements les plus complets
sur la CRISE MINISTÉRIELLE.

1 SU MIS
DE 1892

Ainsi que j'en ai, depuis plusieurs années,
pris l'habitude, je vais rapidement faire
passer mes lecteurs devant tous les tableaux
qui, dans une première et sommaire visite,
m'ont paru présenter quelque intérêt.

Nous reviendrons ensuite plus tard et a
notre aise, soit sur les toiles qui nous au-
ront paru mériter une seconde visite, soit
sur celles que j'aurais par hasard oubliées.

Dame, dans une collection d'un millier de
tableaux — pas tous intéressants, il s'en
faut de beaucoup — et dont à peine on peut
parfois déchiffrer la signature — (attendu
qu'hier il n'y avait, naturellement, ni cata-
logue ni numéros d'ordre) — on peut laisser
passer quelques œuvres dont le petit format
s'accompagne de beaucoup de mérite; —
j'en demande d'avance pardon à ceux que
j'aurais ainsi mis bien involontairement de
côté.

VUE D'ENSEMBLE
Tout d'abord, après une rapide promenade

dans les quatre salles de l'exposition, on
éprouve un certain sentiment de stupéfac-
tion : il n'y a là plus d'étrangers, — tout au
moins si peu que les rares exceptions sem-
blent placées là exprès pour faire remarquer
qu'en effet il y a abstention complète — de
Parisiens surtout. Déjà, l'année dernière, il
y en avait moins que l'année précédente.
Mais encore en comptait-on quelques-uns.
Cette fois, c'est fini, — à part quelques œu-
vres de marchands de tableaux ou quelques
toiles « d'amis de la maison », comme Beau-
verie, Bail, Thurner, qui sont, pour ainsi
dire, des Lyonnais par les relations et la ca-
maraderie, — c'est l'absence totale.

Nous aurait-on mis en quarantaine? Ce,
serait bien fâcheux, attendu que nos jeunes
peintres et peintresses ne sont pas sans
avoir un vrai besoin de l'enseignement et du
coup de fouet que leur donnent en même
temps la comparaison des œuvres des ma-
lins de Paris et celle de leurs chefs-d'œuvre
lyonnais.

Eh bien, le fait vrai est encore plus fâ-
cheux que celui que j e viens de supposer. C'est
la Société des peintres lyonnais qui s'est
mise elle-même en quarantaine — et qui,
pour imiter sans doute la Chambre des dé-
putés, vient de faire elle aussi une révolu*
tion protectionniste et de dresser une bar-
rière de la Chine entre la peinture lyonnais*
et celle des autres pays.

Pour cela, on a commencé par supprimer
le correspondant de la société à Paris, qui
était, si je m'en souviens bien, M. Marius
Roy. De cette iaçon, plus de trait d'union
entre les ateliers de Paris et ceux de Lyon.
Personne ne va plus solliciter chez les maî-
tres- la tableau qui sera le clou du salon et

: qui lui donnera son allure vraiment artis-
tique. Or comme, d'autre part, ce tableau
saillant, ce clou n'était jamais acheté, vous
n'attendez pas, n'est-il pas vrai, que les Le-
febvre, les Bonnat, les Roll et tutti quanti
se précipitent au chemin de fer pour expé-
dier leurs tableaux à cette exposition de
Lyon, d'où ils reviennent invariablement
Gros Jean comme devant. — Voilà donc tous
les maîtres qui avaient la bonté de confier
quelques belles toiles au correspondant de
la société — et qui, désormais, ne s'occupe-
ront pas plus de notre expositien que si elle
n'existait pas, — et d'une.

Ensuite, pour se débarasser tout aussi sû-
rement des jeunes, de ceux qui auraient pu,
quand même, avoir envie d envoyer un ou
deux tableaux, on a pris une mesure aussi
inédite que géniale.

Autrefois, tout exposant était appelé à
voter pour la composition du jury. C'est
bien naturel qu'un monsieur qui envoie ses
tableaux ait le droit, — comme tous les au-
tres exposants, — de donner son avis sur le
choix des peintres qui examineront, rece-
vront ou refuseront les tableaux ; c'est le
suffrage universel appliqué aux beaux arts.

Eh bien, il fallait que cette Société lyon-
naise, qui venait de rééditer le protection-
nisme en matière de peinture, rééditât aussi
le suffrage censitaire. Cette année on a dé-
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Mil SIHSH
Par JULES VERNE

DE MOSCOU Â IRKOUTSK

DEUXIÈME PARTIE

Sangarre était là. Cette sauvage es-
pionne, âme damnée d'Ivan Ogareff, ne
quittait pas son maître. On les a vus,
tous deux, préparant leurs machinations,
en Russie même, dans le gouvernement
deNijni-Novgorod. Après la traversée
de l'Oural, ils s'étaient séparés pour
quelques jours seulement. Ivan Ogareff
avait rapidement gagné Ichim, tandis
que Sangarre et sa troupe se dirigeaient
sur Omsk par le sud de la province.

On comprendra facilement quelle aide
cette femme apportait à Ivan Ogareff.
Par ses bohémiennes, elle pénétrait en
tout lieu, entendant et rapportant tout.
•Ivan Ogareff était tenu au conrant de ce
qui se faisait jusque dans le cœur des
Provinces envahies. C'étaient cent yeux,

cent oreilles, toujours ouverts pour sa
cause.

D'ailleurs, il payait largement cet es-
pionnage, dont il retirait grand profit.

Sangarre, autrefois compromise dans
une très grave affaire, avait été sauvée
par l'officier russe. Elle n'avait point
oublié se qu'elle lui devait et s'était don-
née à lui, corps et âme.

Ivan Ogareff, entré dans la voie de
la trahison, avait compris quel parti il
pouvait tirer de cette femme.

Un instinct inexplicable, plus impé-
rieisx encore que celui de la reconnais-
sance, l'avait poussée à se faire l'esclave
du traître, auquel elle était attachée de-
puis les premiers temps de son exil en
Sibérie. Confidente et complice, San-
garre, sans patrie, sans famille, s'était
plu à mettre sa vie vagabonde au ser-
vice des envahisseurs qu'Ivan Ogareff
allait jeter sur la Sibérie. A la prodi-
gieuse astuce naturelle à sa race, elle
joignait une énergie farouche, qui ne
connaissait ni le pardon, ni la pitié. C'é-
tait une sauvage, digne de partager le
wigwam d'un Apache ou la hutte d'un
Andamien.

Depuis son arrivée à Omsk, où elle
l'avait rejoint avec ses tsiganes, San-
garre n'avait plus quitté Ivan Ogareff.
La circonstance qui avait mis en pré-
sence Michel et Marfa Strogoff lui était
connue. Les craintes d'Ivan Ogareff, re-
latives au passage d'un courrier du czar,
elle les savait et les partageait. Marfa
Strogoff prisonnière, elle eût été femme
à la torturer avec tout le raffinement
d'une Peau-Rouge, afin de lui arracher
son secret. Mais l'heure n'était pas ve-
nue à laquelle Ivan Ogareff voulait faire

parler la vieille Sibérienne. Sangarre
devait attendre, et elle attendait, sans
perdre des yeux celle qu'elle espionnait
à son insu, guettant ses moindres ges-
tes, ses moindres paroles, l'observant
jour et nuit, cherchant à entendre ce
mot de « fils » s'échapper de sa bouche,
mais déjouée jusqu'alors par l'inaltéra-
ble impassibilité de Marfa Strogoff.

Cependant, au premier éclat des fan-
fares, le grand maître de l'artillerie tar-
tare et le chef des écuries de l'émir, sui-
vis d'une brillante escorte de cavaliers
usbeks, s'étaient portés au front du camp
afin de recevoir Ivan Ogareff.

Lorsqu'ils furent arrivés en sa pré-
sence, ils lui rendirent les plus grands
honneurs et l'invitèrent à les accompa-
gner à la tente de Féofar-Khan.

Ivan Ogareff, imperturbable comme
toujours, répondit froidement aux défé-
rences des hauts fonctionnaires envoyés
à sa rencontre. Il était très simplement
vêtu, mais, par une sorte de bravade
impudente, il portait encore un costume
d'officier russe.

Au moment où il rendait la main à
son cheval pour franchir l'enceinte du
camp, Sangarre, passant entre les cava-
liers de l'escorte, s'approcha de lui et de-
meura immobile.

— Rien? demanda Ivan Ogareff.
— Rien.
— Sois patiente.
— L'heure approche-t-elle où tu for-

ceras la vieille à parler?
— Elle approche, Sangarre.
— Quand la vieille femme parlera-t-

elle?
— Lorsque nous serons â Tomsk.
— Et nous y serons?...

— Dans trois jours.
Les grands yeux noirs de Sangarre je-

tèrent un éclat extraordinaire et elle se
retira d'un pas tranquille.

Ivan Ogareff pressa les flancs de son
cheval et, suivi de son état-major d'offi-
ciers tartares, il se dirigea vers la tente
de l'émi.

Féofar-Khan attendait son lieutenant.
Le conseil, composé du porteur du sceau
royal, du khodja et de quelques hauts
fonctionnaires, avait pris place sous la
tente.

Ivan Ogareff descendit de cheval, en-
tra, et se trouva devant l'émir.

Féofar-Khan était un homme de qua-
rante ans, haut de stature, le visage as-
sez pâle, les yeux méchants, la physio-
nomie farouche. Une barbe noire, étagée
par petits rouleaux, descendait sur sa
poitrine.

Avec son Gostume de guerre, cotte à
mailles d'or et d'argent, baudrier étince-
lant de pierres précieuses, fourreau de
sabre courbé comme un yatagan et serti
de gemmes éblouissantes, bottes ergo-
tées d'un éperon d'or, casque orné d'une
aigrette de diamants jetant mille feux,
Féofar offrait au regard l'apect plutôt
étrange qu'imposant d'un Sardanapale
tartare, souverain indiscuté qui dispose
à son gré de la vie et de la fortune de ses
sujets, dont la puissance est sans limites
et auquel, par privilège spécial, on
donne, à Boukhara, la qualification d'é-
mir.

Au moment où Ivan Ogareff parut, les
grands dignitaires demeurèrent assis sur
leurs coussins festonnés d'or ; mais
Féofar se leva d'an riche divan qui oc-
cupait le fond de la tente, dont le sol dis-

paraissait seus l'épaisse moquette d'u»
tapis boukharien.

L'émir s'approcha d'Ivan Ogareff et
lui donna un baiser, à la signification
duquel il n'y avait pas à se méprendre.
Ce baiser faisait du lieutenant le chef d»
conseil et le plaçait temporairement au-
dessus du khodja.

Puis, Féofar, s'adressant à Ivan Oga-
reff.

« Je n'ai point à t'interroger, dit-il,
parle, Ivan. Tu ne trouveras ici que des
oreilles bien disposées à t'entendre.

— Takhsir (1), répondit Ivan Ogareff,
voici ce que j'ai à te faire connaître.

Ivan Ogareff s'exprimait en tartare, et
donnait à ses phrases la tournure em-
phatique qui distingue le langage des
Orientaux.

Takhsir, le temps n'est pas aux inu-
tiles paroles. Ce que j'ai fait, à la tête
de tes troupes, tu le sais. Les lignes de
lTchim et de l'Irtyche sout maintenant
en notre pouvoir, et les cavaliers turco-
mans peuvent baigner leurs chevaux
dans leurs eaux devenues tartares. Les
hordes kirghises se sont soulevées à la
voix de Féofar-Khan, et la principale
route Sibérie t'appartient depuis Ichim
jusqu'à Tomsk. Tu peux donc pousser
tes colonnes aussi bien vers l'orient où
le soleil se lève que vers l'occident où il
se couche.

— Et si je marche avec le soleil? de-
manda l'émir, qui écoutait sans que son
visage trahit aucune de ses pensées.

— Marcher avec le soleil, répondit
Ivan Ogareff, c'est te jeter vers l'Europe,

(1) C'est l'équivalent du nom de « Sire » qui
est donné aux sultans de Boukhara.

c'est conquérir rapidement les provinces
sibériennes de Tobolsk jusqu'aux mon-
tagnes de l'Oural.

— Et si je vais au devant de ce flam-
beau du ciel ?

— C'est soumettre à la domination
tartare, avec Irkoutsk, les plus riches
contrées de l'Asie centrale.

— Mais, les armées du sultan de Pé-
tersbourg ? dit Féofor-Kan, en désignant
par ce titre bizarre l'empereur de
Russie.

— Tu n'as rien à en craindre, ni au
levant m au couchant, répondit Ivan
Ogareff. L'invasion a été soudaine, et,
avant que 1/armée russe ait pu les se-
courir, Irkoustk ou Tobolsk seront tom-
bées en ton pouvoir. Les troupes du
czar ont été écrasées à Kolyvan, comme
elles le seront partout où les tiens lutte-
ront contre ces soldats insensés de l'Oc-
cident.

— Et quel avis t'inspire ton dévoue-
ment à la cause tartare ? demanda l'é-
mir, après quelques instants de silence.

— Mon avis, répondit vivement Ivan
Ogareff, c est de marcher au-devant du
soleil 1 C est de donner l'herbe des steppes
orientales à dévorer aux chevaux turco-
mans ! C'est de prendre Irkoutsk, la ca-
pitale des provinces de l'est, et, avec
elle, 1_otage dont la possession vaut une
contrée. Il faut que, à défaut du czar, le
grand-duc son frère tombe entre tes
mains.

- Il sera fait ainsi, Ivan, répondit
Féofar.

('La suite à demain).
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eidà (il paraît que toutes ces résolutions sa
prennent au café Chanel), que seuls les mem-
bres de la Société auraient droit de vote.
Pour être membre de la société, il faut ver-
ser une certaine somme. Voilà les étrangers
qui, pour participer à la nomination du
jury, sont maintenant obligés de payer une
annuité ! — Ils ont tout envoyé promener,
et les partisans d'une exposition purement
lyonnaise peuvent aujourd'hui être tout à la
joie : Il n'y a pas de danger désormais qu'on
fasse de comparaison entre leurs produits
et ceux du dehors. La muraille de la Chine
s'élève, haute comme la plus haute bâtisse
de la Croix-Rousse, — Et nous pouvons con-
fectionner nos petits plats d'épinards en fa-
mille. Personne que nous n'y mettra le nez.

* *

Donc, nous sommes entre lyonnais — et
entre lyonnaises. Car c'est extraordinaire,
c'est fantastique la quantité de demoiselles
qui font maintenant de la peinture — et qui
osent la montrer. Autrefois on avait la pu-
deur de certaines exhibitions. Maintenant on
ne recule plus devant aucune énormité.
Toutes ces demoiselles exposent ; et comme
généralement leurs parents sont mieux' par-
tagés sous le rapport de la fortune qu'elles-
mêmes sous celui du talent — toutes sont
sociétaires,— toutes votent. Le jury, à Lyon,
est fait par les demoiselles. Aussi se
eompose-t-il tout d'abord des professeurs
des dites demoiselles. —. Le professeur
ainsi nommé, aura ensuite pour mission de
faire bien placer les travaux d'art de ses
élèves. C'est un prêté pour Un rendu, un
échange de bons procédés — il n'y a que le
Salon, sa composition — et surtout son ni-
veau —- qui souffrent lamentablement de ce
cercle d'amabilités réciproques que je me
vois obligées qualifier de cercle vicieux.

Car, perdant qu'on prend peine pour pla—
Çer à ia cimaise les petites productions de ces
demoiselles, on fait grise mine à tout ce qui
est indépendant, à tout ce qui ne sort pas
de l'association des ateliers réunis, — à tout
e qui manifeste quelque velléité de har-

diesse, de sincérité — surtout à tout ce qui
semble promettre un talent qui deviendrait
plus tard un danger... pour messieurs les
professeurs et pour le placement de leurs
produits personnels.

La société a publié l'autre jour une note,
disant à peu près ceci : « Débordés par le,
nombre, nous avons dû ne pas placer une,
grande quantité de tableaux acceptés, —
nous n'avons pas pu faire mieux ».

Mais je vous demande pardon : Pendant,
ma première visite au Salon, j'ai vu — **ft.
combien admirablement placées — des dou-
zaines... que dis-je des douzaines... des ;
grosses de petites et grandes maehinettes
auxquelles l'art était aussi étranger que
l'attrait. Si pour laisser accroché tel ou tel
tableau que je vous citerai à l'occasion, vous
avez refusé n'importe quelle œuvre même
médiocre, — je vous assure que vous êtes
absolument sans excuse.

Et cependant j e voyais tout à l'heure, exposé
à une vitrine de l'ancien magasin Prévieux
un grand paysage plein de vigueur, de so-
lidité, — une œuvre qui n'est certes pas du
premier venu et gui affirme un jeune talent,
un talent qui voit grand, large, — et viril.
Ce tableau est signé Perrier. Il n'a pas eu
l'honneur d'être accroché sur les murailles
du salon où se prélassent les œuvres de M.
ou de M11»... — Non, je ne veux pas citer de
nom... A quoi bons? C'est le leeteur qui
remplacera lui-même ces points de suspen-
sion par des indications plus précises.

Tout cela n'est pas pour nous conduire à
la constatation d'un brillant salon. Autant
dire franchement et tant de suite que jamais
je ne l'ai trouvé — malgré sa pléthore de
toiles, aussi vide, aussi dénué d'intérêt,
aussi pauvre d'œuvres de quelque impor-
tance. On le verra bien d'ailleurs quand il
s'agira d'attribuer ce fameux prix du Salon .
qui risque de plus en plus de devenir tout
simplement un prix d'ancienneté et de bonne
conduite. Ceci dit — quitte à y revenir —
passons tout de suite à la visite sommaire
de ces quatre salons que nous allons par-
courir en prenant invariablement par la
droite et en commençant 'par la salle
d'entrée.

PREMIER SALON. — A L'ENTRÉE
Glénat. — Un casseur de pierres. L'artiste

ne craindra pas qu'on lui reproche d'avoir
copié celui de Courbet. Le sien a un type
rubicond qui rappelle plutôt l'immortel
Gaafron que les Francs-Comtois peints par
le maître d'Ornans. Dessin trop peu serré
pour justifier cette grandeur de toile. Fonds
rougeâtres particuliers à ce peintre qui de-
vrait se rappeler que les gros morceaux
sont difficiles à digérer.

Dauvergne. — Un joli' paysage exécuté
dans une tonalité grisâtre très harmonieuse.
Avec cela, des verts bien francs. Le ciel
orageux fuit excellemment

1
. Cette jeune fille

que j'avais déjà remarquée l'an dernier est
en progrès sur elle-même.

Xitty Fornier. — Une jeune fille de profil
qui respire une rose. Les ombres de ses
chairs, rosées ne sont pas des ombres mais
de la poussière d'un vilain gris. Tout cela
est bien superficiel. Ça manque de corps et
de solidité. — M»9 Fornier a fait beaucoup
mieux.

Brillouins. — Un vieux bonhomme, qui
ressemble à Voltaire, et qui a bien le cou
ua peu beaucoup trop long, apporte des
jouets à un enfant endormi dans un ber-
ceau. — Tableau de commerce qui amusera
le public du dimanche.

Balbert. — Au-dessus, deux petites po-:
ehades, intérieurs de ferme, spirituellement
brossées par le directeur des Gélestins : au
imoins, si on ne lui a pas renouvelé son pri-
vilège, moutre-t-it qu'il a une autre corde à
-son arc.

M>e Kœmgea-Varna. —- Des fleurs dans
un vase de métal. Ce sont je pense des
chrysaathèmes et des phiox. Tout cela est ,
si flou de dessin et si mou de couleur que
-i'ïfftsitation est bien permise.

Tiœmermann. — Corracte marine de com-
tmerce avec la vague et le bateau classiques.
— &ans aucune espèce d'intérêt.

Raoul Brun. — Une autre marine, froide,
isèche ; — c'est, dans une sorte de bras de
rivière, une flotilie de bateaux, aux voiles
lourdes et carrées. — J'ai vu de ce peintre,
autrefois, de bien meilleures choses.

Carrier-Belleuse. — Dans une forêt d'un
vert-pomme qu'on dirait cherché ainsi à
plaisir, des rétameurs—-des magnins comme
on dit à Lvon — opèrent devant une sorte
de hutte au toit triangulaire. Ce qu'il y a
de mieux là-dedans, c'est le brillant des cas-
seroles — ce n'est peut être, pas suffisant.

Sain. — Une route dans le midi. Elle est
plus poussiéreuse qu'ensoleil'ée, mais elle
.ne manque pas de couleur et de sincérité.

Dauphin. - Un vapeur à l'embarcadère.
Nous en verrons beaucoup, tout le long de
oo salon, celui-ci est peint avec assez de
finesse. Il y a peut-être dans les maisons du
fond quelques notes un peu violentes, mais,
ea somme, c'est d'une impression assez
exacte.

Paupion. — Un enfant qui dort à l'ombre
d'un a Ï.Iri de gerDes, dans un champ de blé,
pendant que le chien monte fidèlement la :

gsrde devant son berceau improvisé. —
Tout y est... excepté le soleil, attendu que
c'est terne en diable, cette grande toile. l

Ihly. — La fête de la patronne, un petit
ramoneur, noir comme la eheminée, tient à I <

la main une brassée de fleurs. Il est bien
peint et ses accessoires passés à la suie sont
spirituellement traités, — pourquoi faut-il
que les fleurs, elles aussi, aient subi l'injure
ae la fumée de charbon ? On aimerait tant à
les voir plus fraiches.

Dariea, — Une moissonneuse au champ,
le soleil là fràpps pttr' derrière et éclaire de
jolis reflets sa tête blonde et le fuyant de ses
épaules. Mais elle a les jambes courtes et
minces. Et puis, ne trouvez-vous pas qu'avec
son râteau elle a l'air de danser sur la corde
en e'èqiiilibrant avee un balancier l — Ce-
pendant, ce petit tableau est d'un peintre.

Mangier. — Une idylle — nous en trou-
verons de ees idylles aux champs, prétextes
à plein air plus ou moins sincère ! Celle-
là a deux personnages bien dans l'atmos-
phère ambiante. Je leur reprocherai, aux
vêtements, des tons roses qui louchent et
semblent salis — l'œuvre cependant n'est
pas sans mérite*

Franck Bail. — Un vieux sculpteur lit
paisiblement au jour de la fenêtre de son
atelier. C'est d'une jolie harmonie dans le.
parti-pris d'une gimme bitumineuse. Les
accessoires sont traités avee l'habileté qui
est la caractéristique de la tribu des Bail.
C'est de la peinture adroite, solide et qui
plait à la clientèle.

José Frappa. — Le portrait de M. Dela-
roshe, auquel on est étonné de trouver ces
tons vineux et cette eourbe difforme des
épaules. L'an dernier, le portrait de M. Thô-
venet était en bois,— cette année, M. Frappa
continue son cycle par un portrait lie de vin.
Enfin... on pourra toujours dire qu'il y a
du Progrès dans celui là .

Louis Appian. — On vient de pêmer un
gros poisson et, sur le rivage s'assemblent
des curieux et des pêcheurs. C'est très pa-
pillotant, trop. Cela ressemble plus à de
la jolie chromo qu'à de la peinture sérieuse.
Dans un paysage ensoleillé, à la façon de
ceux de M. Appian père, il eût fallu plus de
modération dans l'expression des éclats d'é-
toffes et d'accessoires. — Tableau fait de
chic. Nous verrons tout à l'heure de cet ar-
tiste un grand portrait beaucoup plus inté-
ressant.

Tissot. — Une soupière en faïence de
Strasbourg (et qui n'est pas en carton blanc,
chose rare), un vase en suivre, des oranges,
— bonne nature morte.

Barjon. — Dans le m'ême cadre, quatre
études peintes dans la même tonalité un
peu violette. Elles sont harmonieuses. Celle
du bas, à droite, est particulièrement d'une
jolie impression.

Barbaud-Eoch. — Des glycines trop vio-
lettes, des pavots et des roses dans un im-
mense cadre, et dans un médiocre décor, —,
aucune relation entre les tons du fond et
ceux des fleurs. Aucun sentiment du reflet
et de l'harmonie. C'est grand et voilà tout.
Que de place perdue !

Lortet. — Un glacier -— sans sapins,
merci mon Dieu ! — et avec des rochers un
peu moins, pastillés que d'ordinaire. Serait-
ce uns conversion? Il y a bien toujours
cette diablesse de montagne neigeuse qui
s'obstine à ne pas vouloir se reculer, — mais
enfin pour du Lortet c'est du bon Lortet. .

Ogier. — Portrait d'un vieux monsieur
sur fond rouge, — peinture claire et harmo-
nieuse.

Achille Lesbroa. — Des pavots iéfeuil-
lés ! — étranges. — Moins étranges que le
vote qui a admis cela et l'a bien placé.

Tapissier. —Une toile qui, au moins par
ses dimensions prétend ne pas passer inaper-
çue. Elle représente un saint personnage —
aussi vieux que décharné,.— auquel deux
hommes— deux Francs du IVe au Ve siècle,
si j'en juge d'après leurs costumes, appor-
tent une jeune fille qui semble bien malade
— sans doute, le saint va la guérir. C'est
assez bien somposé, mais médiocrement
dessiné et peint. Ce saint a été regardé à
travers le Job de Bonnat. Mais s'il en a les
membres ascétiques et les maigreurs étranges,
il ne le rappelle point par la faeture et la
puissance d'effet. Comme ces pieds sont mal
dessinés, comme tout cela pêche par tous
les coins ! — Enfin, si l'auteur est jeune —
ce que j'ignore — faut-il au moins encou-
rager chez lui une honorable tentative.

Huvey. — Un petit tableau qui déplaî-
d'abord, à cause de la prétention de ce mon-
sieur portraicturé avec ce piano, ces fleurs,
cette palette et cette cigarette à la main
(cette année, c'est comme un fait exprès,
tous les portraits d'hommes fument la ciga-
rette), — mais qu'on finit par regarder avee
intérêt, attendu que tout cela est bien peint,
bien dessiné et traité avee une facture spi-
rituelle. — Mais que ce monsieur est donc
prétentieux ! — pourvu que ce ne soit pas
M. Huvey peint par lui-même.

Malfroy. — Un vapeur à bord du quai,
dans une ville du Midi. Trop de pétillement,
trop de soleil, trop de touches invraisembla-
bles 1 M. Malfroy pousse l'Appianisme à
l'état de crise aiguë.

Guiguet. — Celui-ci n'exagère pas la cou-
leur. 11 est l'ennemi de ce qui pétille et s'en-
soleille. Il enveloppe ses produits d'une
brume gris violet et il s'acharne à se per-
suader que c'est ainsi qu'il les voit. Il y a
dans ces deux femmes qui cousent au bord
d'une fenêtre ouverte sn sentiment d'inti-
mité qui n'est pas sans charme. C'est fin de
ton, — mais, je le répète, c'est vu à travers
un parti-pris, — et cela, ça mène toujours
dans un fossé où l'on finit par faire la cul-
bute. Où est le temps eu cet artiste exposait
son portrait sincèrement et largement vu et
traduit?

Bouvier. — Une jeune femme, pas jolie,
pas élégante, vêtue d'une robe bleue, taille
une étoffe rosée. C'est assez harmonieux et
d'une peinture intéressante.

Dussort. — Des capucines, des raisins,
des fontaines avec des Amours en pierre,des
colombes, des murs de brique qu'on jurerait
retouchés par le plâtrier d'en face... Il faut
croire que le jury était, sous peine de mort,
forcé de bien placer cette chose-là... Car elle
est admirablement placée !

Chaudier. — Très bien placé aussi, celui-
là. Ça représente des ouvriers teinturiers
dans l'exercice de leurs fonctions. Ce n'est .
pas mauvais, c'est « rigolo ». Ça aura, le
dimanche, un vrai succès auprès des spé-
sialistes... de la teinture. Mais qu'ils sont
donc drôles ces petits bonshommes à
trogne resplendissante, qui, tous, ont la tête
deux fois trop grosse !

Ducrot. — Un joli effet de matin tout ar-
genté par les fumées de la première heure
lui sortent des cheminées pour embrumer
atmosphère. Très vrai et très fin de ton.

Dauvergne. — Un autre paysage avee
les bleus quelque peu intenses — et qui ne
raut pas celui de cette artiste que nous
ivons vu tout à l'heure.

Carpentier. — Dans l'arrière boutique de
,'épieière, autour du poêle rougi, les com-
nères prennent le café. — Au fond, la bou- :
ique avec sa devanture lumineuse — très i
ipirituel, très dessiné, très bien peint. Une i
les jolies bluettes du Salon.

Hodieux. — Un grand tableau, représen- '
ant des roses et des campanules, d'un bleu <
>erruquier. — Je me contenterai de lui
ippliquer le nom de son auteur. ,

Chaix. — U?> pioupiou qui astique ses
)oui©ns alignées dans une patience, spiri- j
uel et d'une facture suffisante.

Charderon. — Portrait, sur fond blanc, i i
le quatre têtes de bâbés, alignées à la façon I 1

i des bonshommes de KateGreeneway. Il y a
t là assez d'habileté, mais aussi bien de duretés
1 et des inconséquences artistiques. — Ce
s a'est pas cependant du premier venu.
1 Yperman. — Quel drôle de tableau. Sur

un fond d'or, Jésus Christ assis à une table,
, dîne en compagnie de quelques dames im-
> matérielles, vêtues de blanc, coiffées de cou-
> ronnes de roses -- pendant que des ange»
: blancs aussi leur font de la musique instru-
i mentale.
i C'est un autre ange qui sert à table. Il

apporte un lunjheon uniquement composé
de pommes et de raisins. Déjà plusieurs
compotiers — exclusivement remplis de ces
deux fruits (il paraît qu'ils ont le monopole
de l'orthodoxie), sont devant les convives,
dont l'un, la dame de droite, semble stupé-
faite de voir tant de fruits, tant de coupes
(car chacun à son verre) et l'absence totale
de liquide. C'est assez enfantin de dessin.
C'est d'une tonalité bleuâtre assez agréable
— et comme sujet eela dépasse nos modestes
conceptions.

Pagane.ttt— Un loi de volailles dont les
plumes ne recouvrent aucune espèce d'ana-
tomie.

Barbaud-Koch. — Des repivoines, aussi
peu intéressantes que le tableau déjà vu de
cette artiste — au moins tiennent-elles moins
de place.

Tissot.— Une courge et des raisins. La
courge est discutable, mais les raisins sont
charmants, juteux, fermes, apoétissants
dans leur peau noire et brillante". — Jolie
facture.

V. Bouvier.— Un grand portrait d'enfant
qui ne manque pas d'intérêt. Il est bien
dessiné, adroitement. peint et ce jeune garçon
en culette bleu sombre et en blouse blan-
che a tout à fait bonne allure.

Laudelle. — Mais au dessous, je revois
avec ivresse ce bon M. Laudelle, dont la
femme Fellah a changé de coiffure et est '
devenue une alsacienne tricolore pendant à
son mur la statue de Jeanne-d'Arc. C'est
ainsi qu'on rajsunit les vieux types qui ont
cessé de plaire. — Il na manque plus que
l'accompaguement de l'Hymne russe.

Bouvet. — Un monsieur... qui fume, na-
turellement et qui est bien dessiné — mais'
toujours avec cettecouleurpoussiéreuse qui
est à mon avis.le principal défaut de ce jeune '
artiste, si bien doué et si maître déjà de son
dessin.

Jeanne Guyon. — Une grande femme
nue, lourde d'attaehe et qui a les jambes
bien courtes. On dira que c est un raecourci :
par malheur, il faudrait que le spectateur
s'en doutât et il ne s'en doute pas. — Il pré-
fère s'en aller plus loin et il, entre aussitôt
dans la grande salie au levant (côté Rhône).

SALLE AO LEVANT (COTÉ RHONE)
Toujours en commençant par la droite.

Guyon. — Fleur d'hiver, peinture à la
mode sans transparence, mais adroite. — Ce
n'est pas du premier venu.

Sansonaetti. — Aveir un nom d'oiseau et
peindre des tigres de grandeur naturelle —
quel paradoxe. C'est probablement peur ne
pas exagérer, que M. Sansonnetti n'a peint,
en réalité, que des tigres de descente de lit.

Noirot. — Un château-fort sur un rocher
dans un paysage tout broussailleux et peint
par des procédés un peu barbares, mais ar-
rivant à une grande puissance d'effet. Le
ciel est beau dans son désordre, — c'est
peut-être de la peinture comme il vaut
mieux n'en pas faire, — mais c'est de la
peinture dont la violence n'exclut pas l'a-
dresse. — Dans tous les cas, c'est fort inté-
ressant à regarder.

Samat. — Un petit tableau bien spirituel,
bien dessiné et dans une harmonieuse
gamme de tons assombris. C'est une pauvre
guitariste qui porte son instrument sous son
tartan vert. — Oh! le joli poàme que le
poème de ce tartan! !

Coraillac. — M"» Janssen. Ce portrait,
plmôt évocation de l'artiste dans le person-
nage de Marguerite que la recherche de la ]

personnalité de la femme, est plus puissant
de couleur que réussi de dessin;, l'allure rè- ]

veuse, le costume blanc sur fond vert, — '
un fond vert charmant, — tout cela vaut
mieux, par exemple, que les attachés des <
mains. — Nous retrouverons M"'» Cornillac i
avec un autre portrait. ]

Jourdaa. — Une diligence arrêtée par des <
moutons 1 délirant. Il y a dans la diligence 1
des bonshommes sortis d'une boîte de ber-
gerie (vingt-neuf sous au bazar) qui sont <
tout simplement épiques. Ah ! la belle occa- i
sion que c'était là, pour le jury, de trouver
de la place à un de ces tableaux de mérite (
qu'il a tant de regret de n'avoir pu placer !

Charpentier. —- Dans les choux. Une j
bonne femme qui s'est sans doute arrêtée de
sarcler et qui mange son dîner, assise dans
sa brouette. C'est vu un peu noir, mais c'est j
très sincère, très naïvement rendu la femme
est bien dessinée, — bon petit tableau..:

C. Bellanger. — « Seule ! » Il y a ce mot \
écrit sur le cadre. Ça représente une dame
en caraco rouge assise au bord d'une mer (

quelconque. C'est de la bien médiocre pein-
ture que nous devons vraisjmblablement à 1
l'obligeance et au trop plein d'un astudeux 1
marchand de tableaux — heureux s'il pou- 1
vait se défaire en provinee de ce chef- (
d'œuvre qui dort en magasin. -(

Ridet.— Une très jolieimpression d'étang <
avec des horizons fermés par une colline
bleuâtre.

Tollet. — Un autre portrait à cigarette, j
Celui-là H la tête en sucre. Si encore ells t
n'était pas si grosse ! ,

Claude. — Une feuille de ehou, une sou- c
pière de vieux Strasbourg, des abricots et ' J
des groseilles. — Voilà pourtant un petit
chef-d'œuvre grassement peint comme tout t
ce que produit ce maître-peintre. è

Ageron. — Une tête d'homme avec un ^
grand parti-pris d'ombre, dans le genre de
celles que peignait Ribot. Il y a là de jolis a
rapports de lumière et d'ombre. — C'est c
d'un artiste. 1

Malfroy. — Une marine dans les tons *
gris qui est, enfin, mer supérieure à celle que J
nous avons déjà vue. Voilà un effet de lu- .
mière qui est juste et vrai. c

Frappa. — Un bureau de nourrice. — *
Très spirituel comme tout ce que fait ce ~.
peintre, qui n'a que le tort de se contenter *
beaucoup trop facilement. Il y a de la vie, f-
de l'aisance, de la bonne humeur dans tout
ce petit drame domestique. Le docteur (qui
par malheur a le bras beaucoup trop court) *
« essaye T> le sein d'une nourrice, tout cela
deviné plutôt que vu, et cependant fort "j
exactement exprimé. Le père, un beau °
monsieur, est là qui attend. Les autres nour-
rices se préparent ou se rajustent, les en- c
fants grouillent : pas tous bien dessinés, -p
mais leurs mamans ont de l'esprit pour tout n
faire pardonner. Le décor est heureux dans
sa précision parfois poussée jusqu'à la se- d
cheresse. On peu dire que c'est amusant, e
comme une jolie gravure de l'illustration. — i
Toujours est-il que j'aime infiniment mieux c
ces petites choses-là que la grande peinture g
de M. Frappa — et surtout que ses portraits. r

Fonville. — Un très grand paysage, qu
marque un véritable effort de l'artiste. Cela o
v lait-iila peinje&'&trë exprimé dans de si q
grandes dimensions î p

Smith Huld. — Des pecheur3 qui rentrent
au port à la nuit. Le crépuscule tombe sur d
le lac du Nord, pendant qu'une lueur rouge j c

s'allume dans la eabana. — Effet familier à
cet artiste.

Dufrain. — Une tête, peinte dans une
couleur très sombre, presque noire, — et
non sans talent. Assez curieux effet.

Balouzet. — Un torrent qui roule au mi-
lieu des sapins sous un ciel d'un bleu in-
tense. — Peut-être est-ce un peu crui Mais
quelle belle intensité dans ees verdures
sombres et dans ces bouillonnements éeu-
meux. — Bien jolie impression.

Payea. — Un portrait d'enfant vêtu de
violet qui tient un petit chien eh laisse
et, de l'autre main, un filet à papillon. Cela ne
vaut pas le beau portrait de femme que
nous avions admiré l'an dernier. Le fond est
aussi un paysage aux tons effacés, mais il
n'y a plus là cet intensité de sentiment, cette
vie qui donnait tant d'attrait à la jeune
femme dont je vois encore le visage. Et puis
ce petit ehien est à mécanique : c'est quand
on appuie sur le ventre qu'il doit aboyer. —
Peu intéressant.

Fréd. Lau/h. — Une tête de profil, très
harmonieuse, et d'un charmant effet. Ça ne
ressemble pas aux blancs nacrés d'Htmner
et cependant, cela me rappelle certaines
puretés vers les tempes, les joues et le cou ;
puretés' familières à ee maître ! Très joli
petit tableau.

Laissemeat. — Un Cardinal dans un jar-
din. — Joli costume rouge, mais tête peu
ensemble et trop en bois. — Tableautin
d'ailleurs sans conséquence.

Euler. — Jolie fa;on de peindre. C'est un
bouquet de eerisiers doubles — du blanc et
du vert, c'est bien brossé, bien vu par le
large côté — et d'une grande harmonie qui
n'exclut pas la puissance ! J'aime beaucoup
ce petit tableau.

Louis Béraud. — Une vue du Palais des
Machines à l'Exposîtion un peu confus,
mais spirituel et précis. Cet artiste expose

 d'ailleurs à une autre place une deuxième
vue du même Palais des Machines. — Peut-
être qu'une seule aurait suffi.

Rigoulot.— Une tête de jeune fille assez
vivante. — Peinture agréable-

Grivolas. — Un Sentier bordé de chry-
santhèmes. D'une facture assez habile, mais
de pure convention.

, Isemfeart. — Un eoin de rivière, d'une
jolie harmonie et d'une touche large, fran-
che et sûre. — Un des bons paysages d*
Salon,

Ducarug», — Des Roehers en plein soleil.
— Banne petite étude peinte avec une véri-
table maestria.

Bauer. — Le portrait du peintre par lui-
même. — Spirituel et ressemblant. Combiëa
j'aime mieux cette toute 1 petite toile que
celle dont je m'occuperai tout à l'heure.

Poucet. — Portrait — je pense, — intitulé
« A. Marguerite. » Pauvre petite, comme ses
doigts enflés doivent lui faire bobo ! — mais
enfin, n'oublions pas que nous avons affaire
là à l'œuvre d'un de ces messieurs qui dé-
cident sans appel de l'envoi à la cimaise —
ou du rsnvoi à l'atelier.

Mary Bony. — Portrait serti — évidem-
ment — de l'atelier Sarrazin. Us ont tous la
même marqué de fabrique. Ils sont d'une
couleur agréable et montrent que M. Sar-
razin a une heurense influence sur ses
élèves. Trop souvent, par malheur ils ne
montrent pas autre chose.

G. Lauger. — Encore une idylle, cette fois'
dans la pleine lumière et le soleil. Aimable
peinture.

Fantia Latour. — Une danse de nymphes
traitée avec le procédé de raclage particulier
à cet artiste et qu'on pouvait, l'an dernier,
remarquer dans le portrait deM^e Gravier.
D'ailleurs, beaucoup de talent', un peu gâté
par une malheureuse tonalité sombre et
terne.

Yperman. — S'il a exposé un mauvais
tableau de sainteté, il nous donne ici un bon
portrait d'homme, ce vieux monsieur à
barbe blanche est bien peint, bien posé, à
remarquer.

Lortet. — Un lac... un vilain lac. Il au-
rait mieux fait de n'exposer que son autre
tableau.

Antoiae Guy. — Un homme qui examine
des étoffes et des bibelots. C'est de grandeur
naturelle, ce serait beaucoup mieux plus
petit. On verrait moins que cette peinture
est peu solide et que tout cela est bien su-
perficiel.

Perrachio. — Ua lac au soleil couchant
dans les tons gris et rouges familiers à cet
artiste;

Jacob. — Voir M 1!» Bony et ce que je dis
de l'atelier Sarrazin.

Couturier. — Assez amusante pochade de
matelot.

Armbruster. — Le portrait de M. Fer-
rand, chimiste expert. Au moins n'en discu-
tera-t-oh pas la ressemblance frappante.

Fieury. — Voilà une jolie petite femme
en plein air dans une sorte de verger contre
la muraille d'une maison. C'est très élégant
dans sa grâce très moderne.

Louis Piot. — Saprelotte, on la verra de
loia cette robe violette ! mais pourquoi cette
belle dame a-t-elle le bras courbé si long et
le bras étendu si cosrt ? — Pourquoi écar-
quiile-t-elle les yeuxî — C'est peut-être
eettè couleur violette qui lui fatigue la vue.
Il y a eependânt-là un joli fond harmonieux
et fin.

Juag. — Des fleurs hardiment, trop har-
diment peintes. Il ne suffit pas d'écraser du
blanc sur une toile pour faire des chrysan-
thèmes. Je nie absolument ces tons de ce-
rase pure. C'est du chic et du parti pris —
ce n'est pas vu. — Et je persiste à dire à M.
Jung qu'il est dans la mauvaise voie.

Moinot. — Tête et buste d'un petit sal-
timbanque tout à fait dans l'ordre d'idées
du tableau de Barriot, médaillé jadis. Assez
vigoureusement peint.

J. Martin. — Des cerises, un chaudron
apportant à ee papillottage de rouge vif et
de vert la note rouge sombre, avec un vase
bleu pour compléter la gamme. Très vigou-
reux, très enlevé, très réussi eomme tou-
jours.

Balouzet. — Quatre études dans un
cadre, qautre petits chefs-d'œuvre ; justesse
d'impression, bonheur d'exécution. Ce jeune
maître devient chaque jour plus sûr de son
proeédé, — mal vu, d'ailleurs, des paysa-
gistes officiels de la société des peintres
lyonnais.

Teadil. — Une pipe et un paquet de ta-
bac. On est bien aimable, au palais de Bel-
ecour de recevoir de telles bêtisettes. Ce
a'est pas que ce soit gênant, mais ça tient
le la place, de la place qui manque tant !

Descotes. — Encore un joli monsieur à
ngarette. Peint avec toutes les couleuis les
dus fines, repassé à la pommade et au ver-
iis. — Peinture d'une propreté estimable.

A. Pezout. — Vache couchée au bord
l'une mer qui malheureusement ne fuit pas
st se redressa verticalement. L'animal est
sien, sauf la ;tetine qui semble détachée du
:orps. Mais bonne coloration rose de l'en-
semble, et bon sentiment de la lourdeur du
•uminant pensif.

D'Althem. — Petit eoin d'un paysage
jriental avec tous les minarets et dômes
lue comporte le sujet, spirituellement peint
par un malin.

Lespiaasse. — Un dessous de bois avec
les verts abominables. Notre estimable
;ompatriote s'est, dans cette toile, trompé

du tout au tout. Il en a une autre absolu-
ment meilleure.

Mazeran. — Un portrait de jeune homme
à barbe en pointe bien enlevé, peint à larges
touches — et sans comparaison aucune avec
les médiocres et patients blaireautages qu'il
nous avait jusqu'à présent montrés.

Louis Appian. — Un grand portrait de
femme qui mérite une attention toute parti-
culière. 11 est vraiment fort bien — et sur-
tout très séduisant de couleur et d'allures.
La femme, jolie d'ailleurs est bien coiffée de
son petit chapeau posé sur la pointe des
Cheveux flous, elle s'habille bien dans son
immense boa de plumes, elle est bien posée
sur cette chaise que souligne à souhait ce
coussin bariolé, accessoires, fond, plantes
vertes, tout cela est adroit, plaisant, — c'est
la première fois, je l'avoue, que, sans réserve,
je dis btavo à une œuvre de ce jeune pein-
tre. Les mains — pierre de touche — «ont
spirituellement et très suffisamment dessi-
nées — si M. Appian réussit plusieurs por-
traits comme celui-là, je lui promets la
clientèle de toutes les jolies femmes.

Damoye. — Petit coin le la ferme. Agréa-
ble.

Marie Cagaia. — Odalisque! Oh ! Oda-
lisque, que nous veux- tu? toi aussi tu tiens
trop de place.

Lamy. — Beaucoup d'oranges. Même
observation que pour la toile précédente.

Bonnet. — Une tête d'homme, peut-être
un portrait, peinte avec une palette qui au-
rait bien besoin d'être nettoyée. Et puis il a
l'air d'avoir le nez enflé, ee pauvre mon-
sieur !

Biva. — Roses largement traitées sur un
fond malheureusement un peu froid. Mais
cela n'empêche pas qu'il y a là un peintre et
un vrai.

Girin. — Bon tableau, — En plein air, au
bord de la Saône, sous de grands arbres, un
Charlatan vend son baume pendant que
quelques spectateurs attirés écoutent son
boniment. C'est ensoleillé, il y a du mouve-
msnt, de l'aisance, c'est spirituel et agréable
à voir. — J'y reviendrai plus en détail, car
c'est un des bons tableaux qu'ait exposés M.
David Girin.

Laissement. - - Des ouvriers se chauffent
dans l'atelier : les personnages sont assez
bien dessinés, mais la peinture est grise et
il n'y a pas l'ombre d'atmosphère entre ces
gens-là et le mur du fond, d'une trop sèche
facture.

Japy. — Assez agréable fantaisie : Des
floraisons jaunes aux bords d'un ruisseau.
Agréable, mais très superficiel.

J. de Cool. — Marguerite... à la manière
neire. Elle a les bras bien longs — sans
douta pour nous montrer, elle aussi, que
l'homme deseend du singe.

Coquerel — Des cerises en bois verni,
— vernis de première qualité s'appliquant
également sur les feuilles et sur les fruits.

M"* Nauvelaers. — Des orchidées et des
bégonias aussi roses que de grandeur na-
turelle dans un eoin de serre. Assez confus
pour manquer un peu beaucoup dïntérêt.
Un dénigreur, comme il y en a tant disait
lerrièremei: C'est rose, vert... et malpropre.

J. Martin. — Le portrait du père Vernay,
rotre maître et votre ancêtre à tous, pein-
-res lyonnais qui cherchez la couleur. Voilà
Ixée, et admirablement, cette tête caracté-
ristique. De ca vieux bonhomme, Martin a
îxtrait la forme et la pensée. C'est Vernay
out entier, — bravo !

Gelibert. — Un âne et des moutons. C'est
rès grand. Plus laid encore que grand. Si
s'est pour respecter, cet accrochage qu'on a
efusé des toiles de valeur !

Appian. — Brume du matin aux Marti-
çues. Joli tableau animé par un grand ba-
eau à vapeur au mouillage. — Le ciel est
m peu leuche. Mais tout le reste a les qua-
îtés ordinaires du maitre peintre lyonnais.

Bonnaud. — Un aquarelliste qui tra-
vaille, te personnage est bien, axec son
éclairage tout particulier. Mais le fond est
nanqué. Il ne fuit, pas et cependant 11 n'est
>as solide, il a l'air de faire partie d'un
-utre tableau.

Bail.— Dans une cave un menuisier ra-
>ote. C'est plutôt un prétexte aux acces-
oires familiers à ce peintre : l'horloge, les
.rmures, les vases de métal, ete. — avouons
out bas que c'est toujours un peu la même
hose.

Paul Flandria.— Une vallée peinte dans
a manière bien connue de ce dessinateur
garé dans la peinture de paysage.

Gagliardiai. - Comme d'habitude une
lochade qui est en même temps une gri-
erie de soleil et de lumière.

Charpentier. — Trois enfants de chœur
ur les marches d'un autel qu'on ne voit
ias. Un peu lourd d'exécution, mais spiri-
uel d'intention. Les trois petits bonshom- '
nés sont amusants — et distraits autant
[u'il convient — ça n'avait pas besoin
'être si grand et ça aurait fait un joli, très
3li tableautin de genre.

Biva.— Une très belle touffe de roses tré-
aières en plein air, — un des meilleurs ta-
ileaux du Salon. Solide, juste et franc de
on, dans un bon paysage qui le met bien
n valeur.— Excellente peinture.

Durst. — Encore un joli petit tableau.
Ine paysanne assise dans l'herbe et gardant
es dindons. Le mur blanc de la ferme pé-
Ule sous les verdures, la femme est spiri-
tiellement dessinée et peinte, — c'est bril-
int et harmonieux.

H. Raynaud. — Prunes et groseilles,
tien peintes.

Hodieux. — Celui-là est réussi : c'est un
ouquet de roses et de fleurs de cerisier
ouble dans un vase décoré de bleu. Autant
autre me déplaisait autant celui-ci m'inté-
esse.

Steinheil. — Un menuisier, c'est pris par
i petit côté, cela manque de brio, c'est
eut-être sec et terne, mais c'est juste et
récis et exécuté avec une incontestable ha-
ileté. Tableau à regarder.

Chanut. — Le repos du chasseur. Pas fa-
îeux. Ça ressemble trop à une chromoli-
aographie. En voilà un qui ne manque pas
e sûreté, mais qui devrait essayer de pein-
re plus clair. Y en a-t-il du noir, là-de-
ans ! Y en a-t-il !

Saint-Cyr-Girier. — Une maison de cam-
agne sous des arbres en automne, des sy-
miores peut-être, C'est bien peint et d'une
anche allure.

Maxime Faivre. — Un grand tableau re-
ssentant la toilette de bébé dont on chauffe
'S langes au feu de la cheminée. Le reflet
>sé de la flamme est très justement observé,
lais le dessin de cette femme et de ce pou
on sont médiocre, médiocres aussi la fac-
îre. Ça aura plus de succès le dimanche
ue la semaine.

Giraud.— Un portrait de femme un peu
)se de peau, mais qui s'enlève bien sur son
>nd vert. Heureux aussi, les noirs du cos-
ime. Bonne peinture.

Iuag.— Des chrysanthèmes dans un vase
3 cuivre. Il n'y a pas que le vase de métal-
que, la-dedans, les fleurs aussi le sont.
atte fois, c'est évidemment à travers la
icture de Vollon que le jeune artiste a re-
irdé. Vollon, en effet, précise ainsi la forme
un seù-3 «mp, mais il trouve moyen d'é-
" -: : ' ~!C ': fesee. M. iun.j n'a pus encore
\y parvenir. D'ailleurs, comme tendance
urne mieux celle-là que celle de son autre
bleau.

Carpentier.— Encore une idylle
c'est dans Une brouette au milieu fi' le"*à
min, dans les prés verts - trop veiilD fS
les personnages sont bien dessiné* i is
pect général est cependant mou et So' h

Bayon.- Une jeune fille en chemia "
chemise qui tombe, tenant ;un boum,*?' etl
son sein. Allez voir ça, je ne vous Z ̂
pas plus long. *u dis

Trévoux.- Ferme avec une érik*
fond, peinte avec la violence d'effet 7 avt

téristique de tout ce que fait cet artiMa !?c~
tingué.

 ruste
 dis.

Lespinasse.— Un bon tableau, uncV^
de blé profond, profond et qui s'étend «^
un ciel immense. Petit tableau où l'on v"^
de très grandes choses. 0lt

De Gaudemaris. — Du bric-à-brac (>i
sique et pompier tant qu'on en veut rr
Romaine, marchande de terres cuite» r*
maines qu'elle a exposées sur des gradins m
mains 1 out ça est en bois, tout ça est cil?
verni, lustré, tout ça est bien affligeant!

Boute. — Une langouste coupée en d'an*
un pot de grès à dessins bleus, parfait H'
facture, charmant tbbleautin.

Fieury. — Une femme qui sent des fleur*
Bonne peinture d'un gris sobre et harm„
nieux. uo*

Jeanne Guyon - Une petite imitation d*
Chaplin, pas méchante du tout.

Villard. — Le portrait de M. le premia,.
président de Gilardin, limier

La peinture officielle n'est guère favorebls
à ces messieurs. Elle ne développe pas préci
sèment en eux la science du dessin et de là
couleur. J'aime mieux attendre M. Villard
devant quelque œuvre plus personnelle et
où il soit mieux à l'aise pour dégager saner
sonnalité. *

Defaux. — Des poulets spirituell$ment
peints dans un joli petit coin de paysage.

Gonod d'Artemare. — Un orage épeu.
vantable. Sous l'orage, une vache qui a l'aii-
furibonde.

La vache est drôle, mais le paysage assez
vigoureux : Il pleut à torrents, là-dedans.

Petillon. — Une rue de village sagement
peinte. Mais pourquoi si grand ? Ça en va-
lait-il la peine?

Ne répondons pas à cette interrogation et
passons au grand salon, côté Saône.

SALON A LOOEST(00TÈ SAONE)

Toujours par la droite.

Luigi Loir — Pour commencer, une heu-
reuse rencontre, celle d'un effet de pluie.de
Luigi Loir, le parisien moderniste. C'est sur
un pont, les rares passants sont bien mouil-
lés. Ce ne doit pas être peint d'hier, il s'en
faut, mais c'est déjà très intéressant. Hon-
neur au marchand de tableaux qui aura
envoyé cette jolie toile.

Durst. — La neige — • un peu sec. Les
Lyonnais, imitateurs de Chenut, savent
faire cela plus gras, plus fin, plus lumineux.

Ducaruge. — Un bouquet d'arbres. Une
pochade enlevée avec des partis-pris ïien lu-
mineuses. On dirait quasiment une aqua-
relle d'Harpignies.

Puyroche-Wagner, — Des roses car-
aées traitées avec ce système de touches ar-
rondies et comme fluides qui caractérise —
trop malheureusement — les tableaux de
:et artiste. Aspect assez agréable.

Seigaol. — Les démolitions de la rue
jtrôlée. Si c'est de la mauvaise peinture,
s'est au moins un précieux souvenir. D'ail-
eurs étant donné que je conserve mon opi-
lion sur le compte de ce peintre, qui n'en
îst pas un, c'est moins désagréable à voir
jue certains autres de ses tableaux, et sauf
in étrange cheval blanc, c'est de la famille 1

le cette honnête fabrication commerciale,
lont on n'éprouve pas le besoin de parler
Il paraît que le jury donne des A comme
slassement à ces choses-là).

Kardi. — Une jolie marine bien ensoleil-
ée dans quelque coin de la côte méditer-
•anéenne. Des bleus violents, mais justes.

Julien Jos. — Des moutards qui font du
eu dans un champ ! Ils n'ont jusqu'à pré-
,ent incendié que leurs figures.

Latil. — Travail de l'atelier Sarrazin.
teconnaissable, celui-ci, par un éventail
m plume de paon.

Gorlier. — Un pot de pivoines, bien trai«
ées.
J. Bail. — Des œufs sur le plat. Admira-

dî?ment facturés, il faut le reconnaître.

Guéry. — Un chemin fleuri de fleurs des
hamps après la moisson. C'est ua rayon
Le soleil qui ferait bien là-dedans, mais il
l'y est pas.

J. Garcia — Un portrait d'homme, qui
urne, naturellement. Les bras sont courts
nais la tête est bien peinte.

Smiih Hald. — Cette fois, il sort un peu
.e sa note sombre. Il a peint dans une
;amme plus clairs cette scène de famille.
J® départ pour la pêche du père et d'un
•etit pendant que les autres enfants regar-
ent s'éloigner la barque. C'est juste comme
oujours et d'une bonne facture.

Nozal. — Un grand paysage, c'est par l'o-
age une rivière dont les eaux sont vraiment
rop troubles. On ns dirait plus qu'une
rande route. Heureusement, un cheval qui
ioit au bord nous empêche de nous égarer,
aédiocre.

Darche. — Un vapeur en partanee, sobre
t juste de ton. Bon petit tableau.

Bussière. — Un profil d'adoleseent, har-
lonieux ians sa gamme de bleus et de vio-
;ts. Cela a également de l'allure et de la
istinction.

Lacour. — Tout petit tableau ! Un vil-
ï| éperdu sous des grands arbies. Jolie
ochade.

Bauer. — Que ce peintre a donc parfois
e singulières idées. Cette fois fèst le phil-
re infernal. Un boahomme vêtu de rouge,
omme s'il partait pour le bal des étudiants,
lit, dans une sorte de cave, une cuisine
nragée, mettant à cuire dans une marmite
3S choses les plus vilaines et les plus hété-
oclytes, en un mot des vilenies qui doivent
entir bien mauvais. Il a de singulières
imhes singulièrement attachées. Il est as-
ez difficile à prendre au sérieux. Combien
3 petit portrait de tout à l'heure valait
deux que cette diablerie d'opérette dont
i facture n'excuse pas la singularité.

Arlin. — Un beau tableau, un effet du
îatin qui argenté les verts clairs d'une
)lline descendant mollement jusqu'aux
remiers plans du tableau. Beaucoup de
rofondeur et de lumière.

Vernay. — Quelques fleurs prétexte d'une
ivante gamme de contrastes et d'harm*;
ies. Un petit tableau où les malins peuvent
1er à l'école.

Salle. — Une femme, que je trouve trop
>urte de jambes, et qui est peinte dans la
lanière harmonieuse qu'on connaît à ce
sintre. Il a eu cependant des envois bien
ius intéressants.
Enders. — Très vieille histoire. C'est
ms une toile très sombre un garçon et une
le, des ouvriers, qui « se causent ». U 7
une assez bonne sensation générale, mat'
y regarder de pies, comme tout cela s en
) dé tous les côtés, par les pieds. p«r }e\

s L. Ah'! es brigand de dessin que ces»
JU difficile!

Beauverie. — Un Planteur de ï>omrn?.l
> terre. Peinture froide, correcte, san»



 ,—«MMW-MgM«agn''r^wfiiw,i«M« rtuna cfis conditions. M. Rouvier ne

-t comme sans émotion. J'avoue que
rag0His assoz réfractaire.
} vLrD'<« - I^ voici devenu peintre de

T M envoie un ravissant petit intérieur
genre, u j lgil entrant en pleine fe-

def^îuminè un coin de table où est
D'jtre /i'un bonhomme. C'est charmant —
ôec0.est peint avec une franchise !....
et r„ — Après le matin, le soir, avec de

Ar!farbres dépouillés par l'automne et
Sra -ArP lesquels le couchant s'incendie de
ieï sanglantes. — Encore un bon tableau
,a peintre dont, cette année, l'œuvre est
d'U H, ulièrement intéressante,
partie' PAUL BERTNAY .

(la suite à demainj

nécessité de donner le compte-rendu

la cour d'assises et les nouvelles de Pa-

* ,, tatives à la crise ministérielle, nous
flS A renvoyer à demain la fin du

nmnte-rendw du Salon.

ï/AFFAiRE LACR-COfliSif
Paris, 24 février.

T'affaire Laur-Constans a été jugée au- j
iM i nar le tribunal correctionnel. On

jonrd am^w ̂  demandait i fr de dom.

jnages-interêts.^ j,^^^
 M le substitnt

w a opposé l'exception de droit tirée du
rtfeot d'autorisation de poursuites.
d% Andrieux, au nom de M. Laur, a sou-
. f „ue la flagrance du délit connue de
f',, tl e monde et relatée dans les procès-
vprhaux de la Chambre, dispensait le plai-
gnant de toute demande préalable en autori-
sation de poursuites.

Tin incident s'est produit lorsque l'avocat,

m parlant de M. Constans, s'est livré à des
appréciations peu louangeuses M. le subsU-
tnt Gabat. se levant, a rappelé au défenseur
son serment qui lui interdit de ne rien dire
contre les autorités établies.
- C'est contre les autorités renversées, a

répondu M. Andrieux. (Hilarité.) . „
M. le substitut Cabat a répliqué, puis M.

Andrieux a repris à nouveau la parole.
Le tribunal a rendu le jugement suivant :

« Le tribunal donne défaut contre le pré-
venu non comparant.

« Sur la recevabilité de la citation, atten-
du que M. Constans est sénateur, que le
Sénat est en session ; attendu qu'aux termes :
de l'article 14 de la loi du 16 juillet 1875, sur
les rapports des pouvoirs publics, aucun
membre de l'une ou de l'autre Chambre na
peut, pendant la durée de la session, être
poursuivi ou arrêté en matière correction-
nelle ou criminelle qu'avec l'autorisation de
la Chambre dont il fait partie, sauf le cas de i
£ngrant délit ; attendu que le demandeur ne :
justifie pas de s'être pourvu de l'autorisa-
tion exigée par cet article ; qu'il soutient 
vainement qu'il s'agirait d'un flagrant délit ;
qu'en effet aux termes de l'article 41 du
code d'instruction criminelle, le flagrant dé-
lit est celui qui se commet actuellement ou
qui vient de se commettre ou celui dont ]
l'auteur est poursuivi par la clameur pu- ]
blique ; que la citation étant du 20 février,
tandis que le délit remonterait au 19 jan-
vier, cette disposition ne saurait être invo-
quée utilement par M. Laur, ladite citation
n'ayant d'ailleurs été précédée d'aucun acte
de poursuite exercé à l'époque assez rappro- 1
chèe du délit pour que celui-ci pût être en- '
cors considéré comme flagrant ; que la
plainte déposée par M. Laur ne saurait être ]

assimilée à un acte de poursuite ; qu'en cet î
état, il est sans intérêt au point de vue de
la solution de la question soumise au tribu- 1
nal de rechercher si, même au cas où l'ar-
restation aurait suivi le délit, l'autorisation
de l'assemblée à laquelle appartient le pré-
venu ne devrait pas être demandée avant le
jugement;

« Par ces motifs, déclare l'action non re- '
cevable à défaut d'autorisation préalable du
Sénat, annule la citation et condamne la
partie civile aux dépens. « i

— «e@s» . ]

le Maire Bgoiap U SÉi-Meie |
Saint-Etienne, 24 février.

Une affaire d'espionnage d'un carac- !
tere particulier, vient d'être découverte \
a Saint-Etienne où elle a provoqué une !

profonde émotioD dans le monde des fa-
bricants.

II y a quelques jours M. Colombet, ,
un grand fabricant de rubans, recevait i
ae Loventry (Angleterre) une lettre in-
dignée d'un négociant lui signalant des i
propositions qualifiées odieuses qu'il !
avait reçues d'un habitant de Saint- '
™enne. Cet individu, très au courant ,
«es affaires de la fabrique, offrait de lui ;
yendre tous les produits nouveaux, prêts (a être lancés pour la prochaine saison i
par les rubaniers de Saint-Etienne.

ba police se mit aussitôt en quête (
Pour essayer de découvrir l'identité du *
Personnage qui se livrait à de pareilles
manœuvres.
. On lui fit expédier de Coventry, aux ,
initiales qu'il avait indiquées, une lettre <
«ûargée dans laquelle on lui faisait des
uu Au moment où il vint retirer cette
jettre, on .e fila et on put établir son
Wentité.

n»i « -un nomiïié B.,., commission- <
«dire très connu et relativement estimé
surplace. (

affienéVir
 sommaire de ses livres a (

corresn 'vC0UVerte d'une volumineuse £
eiante on nce échangée avec des négo-

SuSr?i
a
o
ndS 6t an^laiS- 0n CT0it <IUe

vertii /i ?»ui,es seront intentées à B... en
tif i i» ?

 arhcle 418 du Code PénaI rela"
* * livraison des secrets industriels. ,

^BANQUET DU 24 FÉVBIER j
menu 3 \UUeu le banquet donné annuelle- i
de Tan ?" ^- le maire de Lyon à l'occasion

it «wversaire du 24 février. i
les X p^efet assistait au repas, avec MM. <
•aLr . t

etaires généraux Gravier et Ros- I
l/a;,,;

 s°n. chef de cabinet M. Guillemot. 1
Mil p„ , .e judiciaire était représentée par 1
I>»rk„. ret Aiizière. L'autorité militaire ]
Wdf

e
neraux Raynal de Tissonière et i

8°i tiré i r retteville. Le conseil général par ï
CS M. Nolot. Le conseil d'arron- i

M *?* PU' M. Christophe.
^«x'i

nai
.t'e ^tait entouré de MM. Rossi-

? îli,*PenJ1?,ne ' Dpbolo, adjoints; Valen- :
".Bruva essières > D?schamps, Thivol- <
.Âu,jç^' etc-, conseillers municipaux. ;

L?- Garant TI le maire a porté un toast '
"-îf:es rén, KV a émis le vœu 1ue toutes les
j°st, se ,f , ,!lcaines se concentrent, s'unis- :

'* la patrie
 tpour le plus graad bien

S !e m'afj.^' P^fet du Rhône, a répondu à :
r
 '•'• DO-I

61
! UVant au succès des répu-

.'' " lp* prochaines élections mu-
i ??' et (y],., toa^t plein d'un tact très dis-

t a ohtoif' iu ^ l'Ui! - conviciioii répubii-

^esCiyeV<fplasvifsuccès-
• ^mie.

 ues
 se sont séparés à dix heures
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COUR D'ASSISES DU RHONE

S E RAI Û^Q ITÇPRnPQIL OUI ULÙ tùhnuuù

Audience du 24 février

L'audience d'hier matin a été consacrée
presqu3 exclusivement au réquisitoire de
M. le substitut Jacomet. Pour mémoire,
nous citerons la lecture des dépositions de
deux témoins non présents, MM. Dardel et
Fort, dépositions qui ne nous apprennent
rien de nouveau.

Zucchi paraît assez affaissé : il a les
yeux rouges, il semble qu'il ait passé une
mauvaise nuit. Quant à Seneca, il reste
immobile comme un terme; il a le front de
plus en plus plissé.

Tue Réquisitoire

M. le substitut Jacomet reconnaît d'abord
que l'affaire de Zucchi. ne mérite pas le bruit
qui a été fait autour d'elle. Il n'y a là qu'une
série d'escroqueries et de vol? commis dans
des circonstances ordinaires.

Zuichi appartient à une famille honorable
de Pignerol : il a reçu les bienfaits d'une
éducation libérale qui font augmenter sa
responsabilité. Il a dit qu'il n'avait agi que
sous l'influence de complices, or, d'un juge-
ment du tribunal de Rome dont l'organe du
ministère public a reçu mardi dernier le
compte-rendu, il ressort que Zucchi a
commis seul tous les méfaits pour lesquels
on l'a cendamné à sept ans et demie de pri-
son. Trois seulement ont été accomplis par
ses complices qui ont été condamnés à des
peines moindres. Des renseignements re-
cueillis en Italie, il ressert que Zucchi a
commencé ses escroqueries lorsqu'il sortait
à peine de l'armée.

Quant à Seneca, il a été impossible d'éta-
blir son identité, de savoir de quelle famille
il fait la honte ; ce détail importe peu. Ce
que l'on sait, c'est qu'il y a entre Seneca et
Zucchi une unité d action indéniable. Ils se
connaissent depuis plus longtemps qu'ils ne
veulent le dire, ils font tous deux partie
d'une association internationale de malfai-
teurs.

»

M. Jacomet suit Zucchi au Havre où,
pour bien affirmer l'inférioriTé de Seneca, il
le soufflet» sous prétexte qu'il ne s'est pas
assez proBiptement effacé devant lui pour
le laisser passer. Comme sa logeuse s'étonne
que le consul d'Espagne ne soit pas déjà
venu rendre ses devoirs à un aussi haut
personnage; Zucchi répond qu'il a déjà
porté plainte à son gouvernement.

Au Havre, un vol est commis : Zucchi et
Seneca disparaissent et vont à Paris, mais la
lettre par laquelle la logeuse est avertie de
leur départ est datée de Londres, ce qui dé-
montre déjà l'existence d'un complice dans
la c.ipitale de l'Angleterre.

M. l'avocat de la République rappelle sur
le séjour de Zucchi à Paris le « coup des
bijoux » donnés puis extorqués par la ter-
reur de la police à une, maîtresse trop
naïve.

A propos du séjour à Montpellier, M. Ja-
comet conte l'histoire du tailleur et du bi-
joutier qui sont ses victimes, l'un, pour
11.000 francs, l'autre, pour 24.000 francs.

Le vol de montres, à Toulon, est imputa-
ble à Zucchi et à Seneca : au lendemain de
ce vol, les deux malandrins se rendaient à
Lyon, mais leur logeuse recevait de Zucchi
une lettre timbrée de Monte-Carlo, ce qui
prouve l'existence d'un deuxième complice.

Le ministère public s'attache ensuite sur-
tout à démontrer que le vol Poyet a été com-
mis par Zucebi. Il se sert pour cela des té-
moignages recueillis à l'audience et que
nous avons relevés.

Il fait un historique minutieux de l'arres-
tation à Genève, ne négligeant, aucun des
détails matériels qui peuvent établir la cul-
pabilité de l'accusé.

La conclusion de M. Jacomet, est que Zuc-
chi est le plus coupable, car dans la bande
internationale de malfaiteurs à laquelle il
appartient, il devait occuper un grade élevé
à raison de son intelligence H de son ini-
tiative. Seneca a été le digne complice,
l'humble valet de Zucchi.

En consépehee, le ministère public de-
mande au jury de rendre un verdict affir-
matif sur toutes les questions et de repous-
ser les circonstances atténuantes.

*
Le réquisitoire de M. Jaeomet a été inter-

rompu à dix heures et demie par une courte
suspension d'audience.

Zucchi s'est entretenu pendant quelques
instants avec Seneca, lui montrant sa main
blessée, sans doute par. suite d'un coup
qu'il s'est donné.

Le pseudo marquis d'Alba s'est ensuite
tourné vers l'auditoire, et s'adressant à
deux dames il leur a fait signe avec les
doigts qu'il comptait en avoir pour dix
ans de réclusion ou de travaux forcés.

Nous ne serions pas commîtes en ne si-
gnalant pas les larmes de Zucchi, larmes
répandues sur cette phrase de M. Jacomet :

« Vous avez échangée l'épée loyale qui
vous avait été donnée par votre patrie,
contre une pince-monseigneur dont vous
vous êtes servi pour venir faire à votre fa-
çon la guerre dans notre pays. »

Audience du soir

L'audience est reprise à 2 heures.
Le président donne aux gendarmes l'ordre

d'introduire les accusés.
Seneca est impassible. Zucchi, lui, paraît

abattu ; son insouciance du matin l'a aban-
donné, c'est d'un air morne qu'il s'affaisse
sur le banc des accusés.

M. Darrigrand donne la parole à la dé-
fense.

Plaidoirie de M« Bouche

Le défenseur de Zucchi dit en débutant
qu'il est temps de faire descendre Faccusl
du singulier piédestal où l'ont élevé les
journaux e.t déclare qu'il se propose seule-
ment d'examiner comme une affaire vul-
gaire, les actes qui sont reprochés à son
client.

« Le ministère publie, dit il aux jurés,
vous a demandé un verdict sans pitié, sans
circonstances atténuantes. Serait-ce justice?
et ne devez-vous pas examiner les circons-
tances qui ont poussé Zucchi à commectre
les méfaits qu'on lui" reproche ? Ces circons-
tances, il faut que vous les sachiez ; le vrai
passé de l'accusé, il faut que vous le con-
naissiez, et alors poarrez-vous lui refuser
le,s circonstances atténuantes ? Montaigne
aurait dit que ce serait « plus crimineux
que le crime même. »

L'honorable défenseur retrace alors l'en-
fance de Zucchi qui, trop précoce, officier à
dix-sept ans, a été complètement abaudonné
à son inexpérience, à ses passions naissan-
tes, à la séduction de sa personne, à laquelle
tant de victimes se sont offertes d'elles-
mêmes.

Il réclame l'indulgence du jury, il fait re-
marquer que c'est grâce aux indications de
Zucchi que la police a pu retrouver les ti-
tres volés à M. Poyet.

La plaidoirie de"M« Rouche, quoique très
comte, produit une vive impression.

Zucchi, aussitôt qu'il entend prononcer le
nom de ses parents, fond en larmes, et ne
cesse de sangloter que lorsque son avocat

I achève sa plaidoirie.

Plaidoirie de M> Poncet

Mo Poncet, qui a assumé la tâche difficile
de présenter la défense de Zucchi, débute
ainsi :

« L'examen géographique que M. le pré-
sident a fait passer, hier, à mon client, dit
le défenseur de Seneca, a laissé compren-
d re que l'accusé n'est peut-être pas d e Cuba . »
Pourquoi Seneca a-t-il voulu cacher son
identité et le véritable lieu de sa naissance ?
Ne peut-on pas croire que c'est parce qu il
n'a pas voulu que la boue qui l'enveloppe
pût éclabousser une famille honorable, et
ne doit-on pas tenir compte à Seneca de ce
bon mouvement ?

En Seneca, dit-il, il faut voir un homme
emporté par ee tempérament méridional qui
fait les lazzaroni italiens, les don César es-
pagnols, et parfois les Tartarin de France,
par cet amour de l'indépendance que le so-
leil du Midi met à la têie des hommes, per-
verti oar une existence de bohème, une vie
errante et vagabonde à travers le monde où,
à chaque étape, il a perdu quelque peu de
son sens moral. En même temps qu'il voyait
disparaître son honnêteté native, il conser-
vait une gaîté, une humeur d'enfant, qui
sont, en quelque sorte, une preuve d'incons-
cience.

M» Poncet termine en faismt appel à la
miséricorde et à la pitié des jurés.

Il est à remarquer que les plaidoieries des
défenseurs laissent absolument de côté les
faits et la cause, et ne visent qu'à une chose,
obtenir l'indulgence du jury.

M. Darrigrand demande aux accusés s ils
ont quelque chose à ajouter à leur défense.

A la surprise générale, ils répondent par
un refus.

Zucchi avait bien l'intention de présen-
ter lui-même sa défense, il avait préparé
un long plaidoyer, mais son avocat lui a
fait comprendre qu'il indisposerait encore
lé jury, et il s'est tu.

LE VERDICT
Le jury entre à trois heures dans la salle

des délibérations; il en ressort à quatre
heures avec un verdict affirmatif sùrlesques-
tions relatives aux vols Poyet, Marc, Per-
son, Rernager et Bernard. Les circonstances
atténuantes sont refusées aux accusés.

En conséquence, la eonr con-

damne t
Kncchi, à dix ans» de travaux

forcés ;
Seneca, à dix années d© la même

peine.

Les condamnés écoutent sans broncher la
lecture de l'arrêt qui les frappe et sont aus-
sitôt emmenés par les gendarmes.

Autour d'un Procès
Il nous a été possible de nous entretenir

quelques instants avec Zucchi, après sa con-
damnation.

Nous transcrivons fidèlement ses ré-
ponses :

— Etes-vous l'auteur du vol Poyet?
— Non. Je n'ai appris qu'à Genève l'ac-

tion commise par Seneca. Et si j'ai avoué, ;
c'est devant les larmes de M. Poyet, dont
la douleur me faisait froid (sic).

J'ai à peine (!) escroqué un million et 
demi, mais, je le dis en toute sincérité, je
n'ai jamais volé.

— Et votre peine ?
Nous comptons la faire en réclusion, ainsi

que nous l'avons demandé, Seneca et moi.
Une l'ois en liberté, nous ferons à nouveau
parler de nous.

Ce qui nous console, c'est que la justice
ne sait pas tout, elle ne le saura jamais !

L'élégant escroc qui, à son arrivée à la
prison, pensait trouver un détenu iibéré,
avait écrit un billet pour faire parvenir à sa !
destinataire, citée comme témoin dans le
procès, et à laquelle, à différentes reprises,
au cours de l'audience, Zucchi faisait des
gestes de grande amitié.

Nous respectons fidèlement l'orthographe
du dernier « poulet » de l'élégant Zucchi.

Ma chère dame,
Votre simpatie m'a été d'un grand canfor. —•

Merci.
Je ne vous oublierai jamais. Je vous écrirai

souvent. — Ecrivez-moi à l'adresse que je vous
ai donné hier.

A vous de cœur, A. ZUCCHI.

Et au dos du petit morceau de papier, l'a-
dresse de la dame en question, qui affec-
tionnait tant le pseudo marquis.

Comment cette lettre nous est-elle tombée
dans les mains ?

Mystère et... panier à salade!

UN BON GARDIEN

La nuit dernière, à 8 heures, M. Jean-
Marie Nicolas, concierge, passage de l'En-
fance, à la Croix-Rousse, fut réveillé par
les aboiements réitérés du chien de garde . ]

M. Nicolas se leva et, par la fenêtre de sa
chambre, il aperçut le cerbère aux prises
avec deux in îividus auxquels il barrait le
passage.

M. Nicolas vint à la rescousse, empoigna
au collet un des individns, pendant que le '
chien se cramponnait à son compagnon.

Mais, après quelques instants de lutte, M. J
Nicolas dut lâcher prise, car son adversaire
muni d'un instrument tranchant, lui avait >
littéralement labouré la figure. s

Le chien, voyant son maître blessé, lâcha ]
le second malfaiteur, qui disparut aussitôt .
Mais celui-ci portait la trace des griffes et ,
des dents du chien. Il doit être fortement
contusionné.

Des lambeaux d'étoffe ont été retrouvés
sur le théâtre de la lutte.

On croit que les deux individus sont des
contrebandiers qiai avaient escaladé le clos
pour rentrer en ville des alcools, sans pas-
ser par la barrière de l'octroi, qui se trouve ,
exactement en face, à l'entrée lu passage de
l'Enfance.

L'abondance des matières nous oblige en-

tore à renvoyer à demain le compte rendu

de la séance du Conseil municipal.

Chronique Locale
JL

Le Calendrier. — Jeudi, 25 Février,
Sôe jour de l'année.

Nouvelle lune le 28; premier quartier le 5.
Soleil : lever, 6 c. 53. couener, 5 h. 34.

Un fou. — Hier, les gardiens de la paix
Trouiller et Ronzier, du commissariat d'Oul-
lins étaient prévenus qu'un individu ne
semblant pas jouir de toutes ses facultés
demandait l'aumône et tenait aux femmes
des propos obscènes.

Les agents se mirent à la poursuite de
l'homme, mais celui-ci un nommé P. M.., 41
ans, jardinier à Sainte-Foy-lès-Lyon, se
voyant traqué se retourna face aux agents
et un revolver en main, il dit à Trouiller :

— « Que me veux-tu ? Si tu avances, je te
tue ».

Et joignant le geste à la menace, il appuya
sur la détente de l'arme qui fort heureuse-
ment ne partit pas.

L'agent dégaina alors, et dans un corps à !

eorps de quelques minutes il réussit aidé de
son collègue, à s'emparer de M. . .

Le pauvre fou a été interné à Bron.

Porte fracturés. — M. Gabriel Berlioz,
tisseur du Mail, 21, a déclaré que des mal-
faiteurs avaient tenté, la nuit dernière, de
fracturer la porte des magasins de l'associa-
tion « la Prévoyante » situés aux no» 5 et
7 de ladite rue.

Malgré la force du presson dont ils se
servaient, la porte n'a pas cédé, et ils ont dû
se retirer bredouilles.

Suicide. — Un jeune homme habitant
Lyon, M. D. . ., verrier à Oullins, a mis fin
à ses jours en se tirant deux coups de re-
volver dans la tête.

Transporté aussitôt à la pharmacie Mi-
chel; il' a' expiré sans avoir repris connais-
sance.

Le commissaire de police a procédé aux
constatations légales.

Le feu. — A midi, un violent feu de che-
minée s'est déclaré ahez M'™ Madinier,
propriétaire, 137, chemin de la Demi-Lune.

Le caporal Vacchio de la 5» eompargnie
de pompiers, aidé d'un voisin, a pu se ren-
dre maître du feu.

En ville, on avait cru à un grave sinistre,
et la pompe à vapeur avait été envoyée
sur les lieux. Les dégâts sont peu élevés.

— Cours d'Herbouville, 34, un commence-
ment d'incendie c'est déclaré chez M. Verrai,
boulanger.

Les pompiers du poste d'Herbouville en
ont été promptement maîtres.

Vol à l'étalas;e. — M. Baillard, épicier,
rue Moncey, 110, a fait arrêter, hier soir, à
six heures, une femme de 50 ans, qu'il
venait de surprendre volant à l'étalage une
provision de savons.

Amenée devant le commissaire de la
Part-Dieu, la voleuse n'a pas voulu dire son
nom.

Théâtre-Bellecour. — Ce soir, jeudi, réou-
verture du Théâtre-Bellecour, par les artistes
réunis en société.

Le public paraît déjà s'intéresser à l'entreprise
des artistes. De nombreuses places sont déjà
prises en location et tout fait supposer que ce
soir Le Petit Duo sera joué devant vwe salle
comble.

L'opérette de Lecoq sera jouée pour les deux
dernières fois en matinée dimanche, à 1 h. 1/2,
et mardi, à l'occasion du Mardi-Gras.

Le bureau de location est ouvert à partir d'au-
jourd'hui, de 10 heures du, matin à 7 heures du
soir.

TRIBUME DES COMITÉS

Comité central des républicains radicaux
du Ier arrondissement, — Les délégués de
groupes sont convoqués jeudi 25 courant, à 8 h.
1/2 du soir, au café Morand, 9, rue du Jardin
des Plantes.

Union des républicains progressistes du 5°
arrondissement. — Les membres du comité
formant la section de Vaise sont convoqués ce
soir jeudi 25 courant, à 8 heures du soir, brasse-
rie Laurié, 45, quai Jayr.

Comité de concentration républicaine du
3e arrondissement. — Les membres du comité
ainsi que les élus de l'arrondissement son invités
à la conférence qui sera fait» à la Brasserie
Gorompt, par le citoyen Coquet, architecte, le
jeudi 25 courant, à huit heures et demie très
précises. Sujet : « La Guillotière, son passé, son
avenir. »

CÛ1PTOTÎ0WS DIVERSES

Union syndicale des Dames réunies. —
Aujourd'hui jeudi 25 courant, réunion des bu-
reaux, à 8 heures précises du soir, chez la ci-
toyenns Vincent, avenue de Saxe, 88, au premier.
Urgence.

Dernière fleure
PAR SERVICE SPÉCIAI.

LA CRISE ËiroiELLE
i Paris, 24 février.

Opinions d'hommes politiques
Voici quelques opinions individuelles

recueillies dans les couloirs :
M. Clemenceau disait : « J'admets

parfaitement qu'on prenne un président
du conseil dans le ministère démission-
naire, mais à la condition qu'on fasse
table rase et qu'on écarte au moins tous
ceux qui se sont compromis dans la
question religieuse : MM. de Freycinet,
Ribot, Fallières, ajoutez-y M. Constans,
si vous voulez, — mais je ne compren-
drai jamais qu'on représente à la Cham-
bre un cabinet qu'elle a mis en minorité
la veille.; »

M. Peytral, dont on connaît l'hostilité
personnelle contre M. Rouvier, s'est
borné à répondre d'un ton très sec à ceux
qui lui demandaient son opinion : « C'est
parfait ! »

M. Camille Dreyfus s'est exprimé
ainsi : « Ce n'était pas la peine de renver-
ser le cabinet Freycinet ! Je dois, d'ail-
leurs ajouter que j'étais absent de Paris.

M. Lockroy a été très ironique : « Le
prestige du nouveau cabinet, a-t-il dit,
est énorme, cette solution était évidem-
ment attendue par la Chambre et par le
pays, elle était tellement indignée, que
je "m'étonne qu'on eut hésité un seul
instant. » Puis, quittant ce ton, M.
Lockroy. a ajouté que l'on ne croyait pas
du tout à la viabilité du ministère Rou-
vier.

M. Bénard croit que le refus de M.
Bourgeois sera fatal au cabinet qui, sui-
vant lui, n'en anra pas pour quinze
jours.

M. Béraud, nouveau député du Vau-
cluse, aurait voulu voir quatre ou cinq
radicaux dans le ministère; mais il n'a
pas de parti pris : si le cabinet suit une
politique vraiment, républicaine il ne la
repoussera pas.

M. Jamais estime que si M. Bourgeois
conserve un portefeuille, le cabinet a de
grandes chances de vivre. S'il se retire,
la face des choses est complètement
changée.

Ni un ministère entièrement radical,
ni un ministère complètement modéré,
ne peuvent rallier une majorité. Un mi-
nistère de concentration est donc seul
possible.

M. Doumer, qui passe pour refléter
l'opinion de M. Floquet. dit : « J'ap-
prouvais M. Bourgeois d'avoir refusé ca-
tégoriquement de faire partie du cabi-
net. Il faut commencer dès demain l'op-
position contre M. Rouvier. »

MM. Sarrien, Guyot, Dessaigne, Pi-
chon, Rabier, ne veulent pas se pronon-
cer; ils attendent la déclaration minis-
térielle pour se faire une opinion.

« D'autres députés comme M. Proust,

qui appartiennent à une nuance plus
modérée, veulent également attendre.

MM. Dupuy, Dutemps et Folliet re-
grettent le départ de M. Bourgeois, mais
ils sont persuadés que son absence n'em-
pêchera pas le cabinet de durer.

M. Boudenoot regrette également le
départ de M. Bourgeois, mais à un point
de vue tout à fait particulier. M. Bour-
geois s'était spécialisé; il a opéré
d'excellentes réformes, et son maintien
au ministère de l'instruction publique
lui aurait permis d'achever son œuvre.

Au point de vue politique, M. Boude-
noot est enchanté de la formation d'un
cabinet modéré.

M. Viger pense que, sans M. Bour-
geois, le cabinet est incomplet. Il ne
croit pas qu'on doive s'abstenir d'abor-
der les questions de. politique pure :
« On parle bien de politique aux enfants
dans les catéchismes religieux, dit-il,
pourquoi n'en parleroit-on pas à la
Chambre? »

M. Trouillot est persuadé qu'une ma-
jorité de 300 voix se formera dans le
parti républicain, si M. Rouvier suit
une politique républicaine, mais si le
cabinet veut suivre la politique indiquée
par le pape dans son encyclique, il jet-
tera cent républicains dans une opposi-
tion irréductible.

Parmi les députés de la droite, M.
Le Provost de Launay déclare qu'il faut
soutenir le cabinet Rouvier, surtout si
M. Bourgeois n'en fait pas partie.

M. Robert Mitchell estime qu'un tel
cabinet ne pourrait vivre sans la droite.

M. Paul de Cassagnac, qui déjà ce ma-
tin, dans son journal fait ouvertement
campagne contre la combinaison Rou-
vier, déclare : « Le concours delà droite,
mais je ne sais pas si M. Rouvier l'ob-
tiendra encore une fois. Il n'y a rien
moins de sûr. Il nous a mis une fois de-
dans, il n'a pas tenu ses engagements
vis-à-vis de nous. Une fois, ça passe,
mais deux, ce serait . trop ! Nous ne
sommes pas si bêtes. »

La Droite constitutionnelle
Les députés qui appartiennent à la

droite constitutionnelle s'étaient réunis
aujourd'hui dans l'intention d'affirmer
l'existence de leur groupe par un acte
quelconque. On devait leur proposer de
rédiger un manifeste qui aurait été im-
médiatement publié, mais la réunion
ayant été informée que la combinaison
Rouvier rencontrait des difficultés et
n'était pas sûre de réussir, aucune réso-
lution n'a été prise.

Il parait très vraisemblable qu'il sera
donné suite à l'idée de publier un mani-
feste.

La Droite royaliste
Les membres de la Droite royaliste

ayant appris la réunion de leurs collè-
gues de la Droite constitutionnelle, se
sont immédiatement réunis de leur côté
au nombre d'une soixantaine environ,
au local du groupe, rue de Bourgogne.

La délibération a été soigneusement
tenue secrète. Mais nous croyons savoir
que les membres présents se sont mon-
trés très émus de l'intention manifestée,
par la Droite constitutionnelle, d'affirmer
son existence.

Les hésitations deM.de Freycinet
On commence à croire que les hésita--

tions de M. de Freycinet à entrer dans
la combinaison Rouvier, vont aboutir à
un refus.

Les amis de M. Rouvier annoncent
qu'en présence de ce refus et de celui de
M. Bourgeois, il ne pourrait plus réali-
ser la combinaison qui tendait à recom-
poser un ministère avec les principaux
membres de l'ancien cabinet.

On ajoute que, dans ces conditions, il
renoncera forcément à la tâche qu'il a
tentée.

Les démarches de M. Rouvier
M. Rouvier s'est rendu, cet après-midi,

à l'invitation de M. Carnot, qui lui offrit
la mission de former le nouveau cabinet.
En sortant de l'Elysée, M. Rouvier alla
trouver M. de Freycinet et lui demanda
de conserver le portefeuille de la guerre.
M. de Freycinet fit des objections tirées
de la situation dans laquelle se présen-
tait la combinaison projetée et demanda
à réfléchir.

M. Rouvier a vu ensuite M. Bourgeois
et M. Ribot. M. Bourgeois s'est récusé.
M. Ribot, tout en promettant son adhé-
sion, a formulé des réserves résultant
des hésitations de M. de Freycinet et du
refus de M. Bourgeois.

En présence des obstacles que rencon-
tre la combinaison Rouvier et qui con-
sistait à grouper les principaux éléments
de l'ancien cabinet, on ignore quelle dé-
termination prendra M. Rouvier.

Il ne retournera pas avarif vdemain à
l'Elysée.

Echec de la Combinaison Rouvier
M. Rouvier, après avoir reçu M. Bour-

geois et M. Ribot, s'est entretenu avec
M. Develle. Il l'a mis au courant de
l'état de ses pourparlers. M. Develle a
bien voulu se charger de se rendre au-
près du président de la République afin
de lui en faire part.

M. Rouvier a passé la soirée à conférer
avec ses anus. La combinaison qu'il se
proposait de réaliser étant devenue im-
possible à la suite de ses entrevues avec
MM. de Freycinet et Bourgeois, il a exa-
miné mûrement avec eux la question de
savoir s'il devait prendre le parti décom-
poser un cabine! entièrement avec des
hommes nouveaux, à l'exception, toute-
fois de M. Constans qu'il conserverait à
l'intérieur.

Cette conception a paru présenter plus
d'inconvénients que d'avantages. M.
Rouvier n'entreprendra pas de la mettre
sur pied, il ira demain à l'Elysée, et
exprimera à M. Carnot son regret de re-
noncer à la tâche qu'il avait tentée.

C'est surtout, comme nous l'avons
déjà dit, des objections faites par M. de
Freycinet qu'est venu l'échec de la com-
binaison de M. Rouvier.

M. de Freycinet lui a dit que les prin-
cipaux membres de l'ancien cabinet ne
pouvaient se représenter devant la
Chambre sans se déjuger; autrement,
lui semblait-il, il faudrait s'appuyer sur
la dioite pour avoir une majorité, et
opérer ainsi une scission très grave dans
le parti républicain.

Dans ces conditions, M. Rouvier ne
pourrait trouver le concours d'aueun des
membres du parti radical.

M. Bourgeois, dont le refus était cer-
tain, ne pourrait être remplacé par un
homme de nuance équivalente. C'était là
une situation grosse de périls, il vaut
donc mieux, a conclu M. de Freycinet,
que nous nous retirions tous, et que nous
laissions la place à un cabinet entière-
ment composé d'hommes nouveaux, de
M. Tirard, par exemple. Agissant ainsi,
nous rendrons notre retour possible, à
eourte échéance.

De son côté, M. Bourgeois a exposé à
M. Rouvier les raisons de politique géné-
rale qui le forçaient, à son regret, de lui
refuser sa collaboration ; il a représenté
qu'il fallait au nouveau cabinet regagner
environ cent voix, sur les 191 qui ont
voté l'amendement Pichon; c'est là, sui-
vant lui, un résultat impossible à attein-
dre pour un ministère qui aurait M.
Rouvier à sa tête, parce qu'on lui jette-
rait sans cesse à la tête sa prétendue
alliance avec la droite et son histoire des
fameux pourparlers avec M. de Mackau
en 1887.

Il faudrait donc chercher une majorité
en inclinant vers la droite et couper en
deux le parti républicain. C'était là une
politique trop dangereuse et à laquelle
il ne voulait pas s'associer.

On n'est pas fixé sur le choix que fera
demain M. Carnot lorsqu'il aura reçu
communication de la réponse de M. Rou-
vier.

Les uns pensent qu'il fera appeler
M. Bourgeois, d'autres qu'il s'adressera
à M. Tirard.

Certains persistent à croire encore
qu'il fera de nouvelles instances auprès
de M. de Freycinet.

—, —m>»—- *— i  "»

Dépêches Téléphoniques

Paris, 25 février, 2 h. matin.

CONDAMNATION A MORT

la cour d'assises de la, Côte-d'Or a, con-
da,mné à mort le nommé Charton qui, dam
la nuit du 31 décembre dernier, avait as-
s&ssiné, pour les voler, les époux-Roj,
loueurs de voitures à Dijon. Charton mon'
ire le plus grand cynisme,

UN MEURTRIER CONDAMNÉ

La cour d'assises d'Aix a condamné aux
travaux forcés à perpétuité le nommé Co-
lonna, palefrenier de la compagnie tran*
satlantique. Colonna, ayant été renvoyé,
conçut une grande haine contre son chef
Vie, et manifesta plusieurs fois le désir
de se venger.

Deux agents de police étant venus Far*
rêter, Golonna saisit alors ''son couteau,
en porta plusieurs coups à l'un des gar-
diens de la paix, puis s'enfuit,

Malgré sa blessure, ' l'agent se mit à sa
poursuite avec son collègue, .mais au mo-
ment d'être atteint, Colonnq, porta un 
violent coup de couteau à Vautre agent
qui tomba mort.

PETITE BOURSE DUS SOIR
Paris, 24 Février i 892

3 0/0. . . . . 96 03
3 0/0 nouv. . » »
Italien . . . « » »

""Turc ..... 19 13
Extérieure. . 61 É3
Lots Turcs . 73 87
Banque ot. . 554 06
Hongrois. . . » »
Kïo-Tinto . . 421 87
Alpines. ... 147 50
Portugais.. . 27 75

Russe nouv . 758/8
Douanes . . . 437 50
Tharsis. ... » »
Phénix .... '488 75
Otto, cons . . » »
Russe cons . 93 25,
De Beers . . » »
Egypte . . .481 56
Tabacs . . .358 75
Egypte 3/2 o/0 450 »
Orient. . . . 64 43
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ABANDONNÉE!

Charles MÊROUVEL

JEANNE BARFLEUR

— Il faut la quitter.
— C'est bientôt dit. Croyez-vous que

je n'essaie pasl Et une autre place ? Au
surplus, je ne suis pas fâchée d'étudier
ce monde que nous connaissons si peut
Je veux savoir jusqu'où on peut aller!
C'est une terrible leçon que je reçois,
mais elle me profitera. Oui, je vous le
jure t

— Et comment? i nterrogea le Brési-
lien.

— Vous m'en demandez trop. Est-ce
que je sais?

—Que vous avais-je dit? reprit Urban.
Que vous vous berciez d'illusions ! Qu'il
n'existe pas de moyens pour une jeune
fille comme vous de gagner sa vie, j'en-
tends de moyens prétendus honnêtes!
Que partout vous serez en butte à des
persécutions toujeurs les mêmes. Votre
sœur, soyez-en sûre, n'est pas mieux
partagée que vous.

— 3i, affirma Colette, mais sans con-
viction.

— En êtes-vous sûre?
Le Brésilien prononça ces mots d'un

ton si ironique que Colette tressaillit.
— Pas trop, dit-elle, troublée par quel-

ques souvenirs qui lui revenaient.
— Jeanne est comme vous, cent fois

trop belle pour qu'elle soit aussi favo-
risée que vous le prétendez. La paix
n'appartient qu'aux laides, et encere !

Le coupé de Salvodor suivait au pas
la chaussée des Champs-Elysées.

Des deux côtés, les cafés-concerts des
Ambassadeurs et de l'Horloge en-
voyaient aux oreilles des promeneurs
leurs fanfares de cors-de-chasse et les
Hons-flons de l'orchestre préludant aux
cascades des chanteuses et des comiques
en vedette sur les affiches de ces jardins
d'Armide.

Les cordons de gaz resplendissaient
au milieu des verdures violemment
éclairées avee de bizarres alternatives
d'ombre et de lumière.

C'était comme l'oasis du plaisir dans
cette immensité d'asphalte et de moel-
lons entassés.

— Ecoutez-moi, dit Salvador en pre-
nant une des mains de la jeune fille, qui
ne la retira pas. Je serai franc avec vous
parce que, je vous l'ai dit cent fois, je
vous aime ! ou plutôt je ne veux pas
vous tromper, je n'aime personne. Je
n'ai jamais aimé que le plaisir, le bruit
et les fêtes, mais j'ai un faible, un ca-
price violent pour vous et beaucoup d'a-
mitié qui vaut mieux que l'amour parce
qu'elle dure davantage. Il y a longtemps
que je vous redoutais comme un obsta-
cle entre la lortune et moi. Ma tante pou-
vait me déshériter à votre profit. Nos
intérêts étaient donc contraires, et vous

savez, Colette, les intérêts c'est ce qui
nous divise le plus.

Il sourit à cette parodie d'un mot célè-
bre et continua :

— J'aurais pu vous épargner des dé-
buts pénibles; je l'aurais dû peut-être.
Je ne l'ai pas voulu. D'abord la précipita-
tion de votre départ m'en a empêché. Vo-
tre sœur avait hâte de fuir Montiers. On
aurait dit que les parquets du château
lui brûlaient les pieds.

—Jeanne avait raison. Notre situation
était si fausse !

— Soit. Il était bon que vous connus-
siez le monde. En sachant ce qu'il vaut,
vous deviez être plus faciles. Belles
comme vous, instruites et spirituelles,
les filles ont deux carrières devant elles.
Celle du travail, qui est aride ; celle du
plaisir, qui est large et commode. Vous
aviez à choisir. Avec votre Courage in-
trépide, vous avez pris le travail. Pour
quelques privilégiées qui tirent un quine
à la loterie et entrent dans ces maisons
si rares où elles sont respectées, vous
en trouverez des milliers, tourmentées
par ces obsessions impérieuses qui vous
accablent et vous dégoûtent. Comment
en serait-il autrement? Et plus vous
descendrez, plus odieux sera le specta-
cle.

Pourquoi voulez-vous que votre sœur
soit plus heureuse que vous ? Une fille
qui lui ressemble est une fleur que les
hommes veulent respirer, une bague que
tout le monde veut se mettre au doigt.
Un peu plus tôt, un peu plus tard, vain-
cues par. l'ennui, elles cèdent aux pour-
suites dont elles sont l'objet. Le profit
est pour elles ou il est pour les autres
selon qu'elles sont intelligentes ou non.

Je vous ai laissé le loisir de la réflexion,
sûr que vous m'écouteriez à la fin. Je
savais où vous étiez. Je vous ai revue
avec joie. Je vous retrouve plus char-
mante, plus désirable que jamais, plus
délicieuse, plus tentante. Vous voyez ce
que valent les hommes. Je ne me dis.
pas meilleur que les autres, mais je se-
rai du moins plus généreux. Votre sort
est entre vos mains. Colette, tout ce que
vous me demanderez, je vous le donne-
rai. Faites vos conditions.

Elle secoua la tête.
— Non, dit-elle, pas encore.
— Qu'attendez-vous ?
— Ce que j'attends, je vais vous le

dire. J'attends qu'il me soit prouvé à
moi, Colette Aubin, résignée atout pour
vivre honnêtement, que, dans ce Paris
maudit, je ne peux pas, quelque sacri-
fice que je fasse de mon temps, de mon
repos et de ma santé, subsister de mon
travail et de ma peine. Alors, mais seu-
lement alors, je me rendrai t

— Marché fait ?
Elle s'inclina.
— Je ne suis pas inquiet du dénoue-

ment.
Il se répandit en protestations, en ser-

ments, en promesses, échauffé par le
voisinage de cette fille en réalité charr
mante et délicieuse, comme il le di-
sait.

Il essaya de lui prendre un baiser.
Elle le repoussa doucement.
— Adieu, monsieur, dit-elle.
— Déjà t
— Il faut que je vous quitte. D'ailleurs

que nous reste-t-il à nous dire ?
— C'est promis ?
Elle murmura du bout des lèvres :
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— Oui.
— Au revoir donc. Où voulez-vous

que je vous reconduise ?
— Au pont Royal.
— Soit.
Lorsque Colette rentra à la rue Vis-

conti, elle trouva Jeanne penchée sur une
feuille couverte de quelques lignes d'une
superbe écriture anglaise.

L'aînée prit dans ses mains les che-
veux de la blonde et les baisa.

— Tu écris? demanda-t-elle.
— Tu le vois bien.
— A qui ? A lui ? fit Colette pour la

taquiner.
Elle ne pensait pas dire si vrai.
— Lis, dit Jeanne.
C'était un joli groupe que celui de

ces deux têtes qui se touchaient, la blon-
de continuant d'écrire pendant que les
yeux de la brune suivaient la plume qui
courait sur le papier.

G'éait, en effet, à André de P'resnaye
que Jeanne Barfleur écrivait.

Depuis la veille, elle avait réfléchi.
Pendont lanuit, dais son insomnie, et

toute la journée au magasin, elle son-
geait aux aveux de l'interne.

Ravie d'abord, elle s'était dit ensuite
que l'amour de son voisin pouvait n'être
que passager; que, sans doute, il regret-
terait plus tard le sacrifice le ses ambi-
tions de famille et un entraînement dé-
raisonnable.

D'ailleurs, à quoi bon s'engager, puis-
que ni l'un ni l'autre n'étaient libres de
s'unir emore et que dans leur incer-
taine situation, ils ne possédaient pas
même un asile où abriter leurs jeunes
amours ?

Elle répondait donc à la fZ^^
cœur et sa raison. ls avec

« Monsieur,
« Je mentirais en disant

lettre ne m'a pas touchée que v0tr
« J'en suis profondément ém„ B

délicatesse de vos sentiment* 5e' «t i,
l'idée que je m'en étais faite p0^ )

« Si j'étais riche, je serais pw ,
pour vous dire ce que je pense %

« Mais je suis pauvre à ce Dni„i
lendemain même n'est assuré '^It
ma sœur ni pour moi.

« Sans famille, sans soutien
amis, il m'est doux de savoir m? Sa»i
pouvons encore inspirer quelcmp %
thie et la vôtre nous est précieu<L

S
%1

 « Elle part d'un noble cœur
« Mais que pouvons-nous êtr»

n'est seulement des amis, au milr 81' e«
ce Paris où notre famille, cette P 4»
à quatre que vous rêvez, serait l•$
une misère certaine ?

« Comment accepteriez-vous de*
ges qui vous accableraient et d *'
draient pour vous le plus lourd d "'
pêchements et le plus funeste df*
tacles? eï4

« Croyez-en mon expérience
« Je sais bien peu de chose' mfli, ,

malheurs de ma vie ont trop rmv l(>
esprit. m k

« Suivez les conseils de votre on i
« Il est plus clairvoyant que Vnn

son affection désintéressée lui donn
double vue que nous ne saurions

ett:

ni l'un ni l'autre.

4 mh-r.

! =

BOURSE DE LYOPI
Du 24 Février 1892

FONDS D'ÉTAÎ
S •/• Françai*.. ' 96 25

An porteur
Amortissable

4 1/31883 10175
Italien 5 0/0.... 88 90
Espagne 4 0/Oex. 61 65
Hongrie 4 0/0
Autriche 4 0/0 75 .. ..
Rosse 5 0/0 62

— 4 0/0 67
— 5 0/0 79.. 64 55
_ 4 0/0 80.. 92 70
— 4 0/0 90. . 94 55

D. C. Ottom. s. D. 19 02
Dette êgypt. on.. 481 ..

— Obllgat. priv. 451 50
Portugais 3 0/0. . 28 40
—4 1/2 0/01889
Crédit foncier
Crédit mobilier

Crédit Lyonnais.. "93 75
Mobilier Espagnol 93 75
B. Pays hongrois
Banq. Esc. Paris
Banque ottomane. 542 50
Banque P.-Autric. 465 ..
Société lyonnaise
Paris-Lyon-Médit. 1460 ..
Andalous
Chemins Autrich.. 620 ..
Cacérès-Portugal
Lombard-Vénitien. 210 .. •
Méridionaux 608 75
Nord de l'Espagne 176 25
Portugais
Saragosse 181 25
Canal de Suei

Parts fondât
Canal interoc
Société f. lyonn.. 323 12

OBLIGATIONS

ViUe dêi.yon.... 100 .5
V. de Paris 1860

_ 1865
— 1869 421 ..
— 1871 409 5C
— 1875 534 25
_ 1876 ....
_ 1886 413 50

V. deMarseille77
Fonc. 1877 3 0/0 393 50
Corn. 1879 3 0/0 485 . .
Fonc. 1879 3 0/0 484 . .
Com. 1880 3 0/0 479 .
Fonc. 1883 3 0/0 419 25

— 1885 3 0/0 479 . .
Brésiliens 4 0/0
Dombes S.-Est

— nouv
Pïris-Lyon-Méd. . 448 . .

186fi.. 451 ..

Lyon-Fourrière
Ouest- Lyonnais
S. fonc. lyonn... 381 ..
Andalous 3 0/0
Autriche-Hongr.l' 428 75
Beira-Alta3 0/0
Cacérès-Portug... 107 .
Lombard ancien.. 305 50

— nouv. .. 310 ..
Nord-d'Espagne. 5 212 ..
Portugais 3 0/0

_ 4 0/0
Gai de Lyon 1057 . .
Forges de l'Home 200 . .
Creusot 1720 .
Mines de la Loire. 144 . .
Montrambert 958 75
Saint-Etienne 2G0 ..
Croix-Rou3se
O.-TrammtsLvoâ 325 ..

T« Concours Littéraire du
« Passe-Temps »

Nous informons nos lecteurs que le 7»
concours littéraire du Passe-Temps sera
clos le 29 février. |

Demander les conditions et le programme ! •
au secrétaire de la rédaction, 14, rue Con-
fort, Lyon.

BOURSE DE PARIS
Du 24 Février 1892

DEPECHE GOUVERNEMENTALE

AU COURS DE CLOTURE

«nrortirr —~-^ HAUSSE BÀÏSS»
COMPTANT HIEB AUJOURD.

3 0/o 96 10 ilO 25 .. 15 .. ..
3 0/o nouveau. . 95 05 35 15 ..10 ....
3 0/o amort. ex. . 97 . . 97
4 1/21883.... 105  104 90 10

TÉLÉGRAPHIE PRIVÉE

PREMIER | DEENISR"

CLOTURE 7/xLKURS COURS COURS
D'HISR d'aujourd'hui d'anjourd'h.

96 07 3 0/o Français.... 96 22 96 1.7
95 02 3 0/o Bouveau.... 95 15 95 05

105 02 + 1/2 Fr. (1883).. 105 05 104 95
88 60 5 0/o Italien 88 90 88 80
61 20 4 0/o Espagn. ext. 61 60 61 60
.... Hongrois 4 0/o ....
28 45 Portugais 28 40 27 90
75 50 Russe 1891 75 50 75 70
... .. Dette Egypt. unif. . 481 .. 482 ..

4405.. Banque de France. 4410.. 4120..
1215.. Crédit Foncier.... 1220.. 1220..

195 .. Banq. d'esc. Paris. 192 .. 185 ..
790.. Crédit Lyonnais... 792.. 792..
540 .. Banque Ottomane. 545 .. 5i5 ..
463 . . Banque Ararich ... 466 . . 466 ..

93 . . Mobilier Espagnol . 95 . . ....
. . . . Panama ....

1458 .. Paris-Lyon-Méd . . . 1462
617 .. Autrichiens 621 .. 618 ..

.. .. Lombards 211 .. 210 ..
178 .. Saragosse 182 .. 180 ..
173 .. Nord Espagne 176 .. 175 ..
608 .. Méridionaux 610 .. 608 ..

2730 .. Suez 2737 .. 2727 ..
96 15/16 Consolidé 96 1/16 96 1/16

COURS DES VALEURS EN BANQUE
Du 24 Février 1892

ACTIONS

Trifail 378 ..
Alpines 147 KO
Tharsis 140 50
Lanteira
Huta-Bankowa. . 860 ..
Ghamp-d'Or

OBLIGATIONS

N.-E. Hongrois. 521 ..
Furstemberg
Pottendorf
Lots Turcs.

Gharkow . •
Sélo 443 ..

APRES BOURSE
Du 24 Février

3 0/0 français.. 96 18 Douanes 438 75
— d/25 Rio Tinto 421 25
— d/50 Tharsis 139 37

Italien 88 80 Alpines 148 75
Extérieure 61 50 De Beers 380 .
Hongrois 92 68 Tabacs 358 75
Russe 1891 75 EO Panama

— consolidé. 93 25 Chèques Lond 25 21 1/2
Orient 64 43 — à vue
Portugais 27 93 — s/Ber
Turc 19 22 — Pétersb
Egypte unifiée... 481 25 — Vienne

— privilég. 450 .. — Amst
Banque Ottom.. 545 .. 3 0/o franc, n.. 95 05

CONDITION DES SOIES DE LYOM
Du 24 Février 1892

!5 os •*" sa a. » « o H

37 0rgans. 916421x1862 3182
29 Trames. 2 \ v ï » » . » 3 T 13 1 2146
86 Grèges. 4 » 3 15 12 8 1 8 5 26 2 6192
8:Diverses »»'»»»»»» pj » » »
4IBobines » » » » » » » » j x> » j
»!Laine.. s»»»»»»»»»» »

164! 15 2 9 20 11 9 1 12 20 45 5 1l.r>20

BALLOTS PESÉS
1 Organs . 1 » » » » », » » » » ! » 26
6 Trames. 1 »»»»»<» ï » 3 1 379

113 Grèges. 3 » » » 1 5j 1 36 8 55 4 5650
» Diverses > > > i ) il i i ) > i »

120| 5 » > y. 1 5
!
 1 37 8 58 1 5 6055

Ballots conditionnés depuis le 1" du mois. 3091
Ballots pesés depuis le t" du mois 2051

MARCHÉ DE LA CHAPELLE
Du 24 Février 1892

Marche assez bien approvisionné, prix sans
changement nptable : 200 voitures.

Paille blé, 1™ qualité, 32 fr. ; 2" qualité, 30 te. ; i
; 3» qualité, 27 fr. ; Paille de seigle, 42, 39 et 34 ; •,

Paille d'avoine, 23, 20, 16; Foin, 52, 50, 47; la
Luzerne, 54, 52, 49; Luzerne nouvelle, »», »», »».

Le tout rendu dans Paris au domicile de l'ache-
teur, frais da camionnage et droits d'entrée com-
pris par 100 bottes de 5 Tril., savoir :

6 fr. pour foins et fourrages seos, 2 fr. 40 pour
paille.

Fourrages en gare :

On cote sur wagon, par 520 kilogs ; foin, 1™
quai., 38 à 42 fr.; 2» quai., 32 à 36 ; luzerne, 32 à
42 ; paille de blé, 23 à 27 ; paille de seigle pour
l'industrie, 32 à 36; paille ds seigle ordinaire, 23
à 30; paille d'avoine, 14 à 16.

Pour les marchandises en gare, les frais de dé-
chargement, d'octroi et de camionnage, sont à la
eharge de l'acheteur.

. mpi

COURS C1ERC1ABX UO iJÀRGHE DE PARS

Paris, 24 Février (î h. soir)

HUILES DE COLZA

Courant 56 . .
Mars 56 25
4 de mars 57 .
4 de mai 57 75

Tendance calme.

HUILES DE LIN

Courant 48 75
Mars 48 60
4 de mars 49 25
4 de mai 50 . .

Tendance

SPIRITUEUX 90»l'h.

Courant 46 25
Mars 46 . .
Mars-Avril 45 75
4 de mai 45 . .

Tendance calme.

SUCRES Blancs n» 3

Courant 39 75
Mars 39 80
4 de mars 40 35
4 de mai 40 80

Tendance baisse.

SUCRES Roux 88°
Dispon. de .. . à 38 50

Tendance calme. .

SUCRES Raffinés
Dispo. de 105 50 à 106 . .

FARINES 12 marques
Courant 55 . I.
Mars 55 10
4 de mars 55 80
4 de mai 56 60

Tendance ferme.

BLÉS (100 lui.)
Gourant 25 60
Mars 25 75
4 de mars 26 .
4 de mai : 26 40

Tendance calme.

AVOINES (100 kil.)
Courant U 90
Mars 14 90
4 de mars 15 25
4 de mai 15 80

Tendance faible.

Marque Corbeil. 60 ..

Verres prodigieux, cristalloïdes, degré
exact de votre vue, pince-nez et lunettes
nickelés 1 fr. 50, contre mandat-poste,
1 fr. 60. Ind. âge, myope n», chez Georges,
rue de la République, 64.

ETAT-C1¥1L OE LYON '
IWHUliIA.TÏ©IS8

Premier arrondissement. — Jean Piney,
soldat,- 23 ans, Hôpital Villemanzy, f. 8 h. —
Epouse Duclos, née Sarrazin, sans profession,
60 ans, rue Terme, 8, f. 10 h. —Epouse Marques,
née Prandy. rentière, 69 ans, rue des Capucins,
9, f. 2 h.

Deuxième arrondissement. — Marie Truaisch,
6 mois, rue de Gondé, 15, f. 7 h. — Lépnie Pa-
vois, lingère, 48 ans, place Bellecour, 36, f. 9 h.
— Gustave Fayolle, rentier, 63 ans, Portes de
Loyasse, f. 9 h. — Veuve Chaboud, née Laver-
gne, rentière, 65 ans, Portes de Loyasse, f. 10 h.
et demie. — Jean Lacroix, négociant, 43 ans,
Hôtel-Dieu, f. 11 h. — Pierre Cavallier, soldat,
23 ans, Hôtel-Dieu, f. 1 h. —Sébastien Mollard,
employé, 64 ans, quai Perrache, 13, f. 3 h. —
Joseph Bouillet, 10 ans, Charité, f. 2 h.—Jeanne
Sogno, 6 ans, Charité, f. 4 h. — Antheme Ma-
gnier, 1 an, Charité, f. midi.

Troisième arrondissement. — Gaspard Mege-
vent, chiffonnier, 63 ans, rue Boileau, 172, f. 7 h.
— Michel Jammarin. s p., 71 ans, rue Corne-de-
Berf, 29, f. 8 h. — Veuve Gillardin, née Cortam-
bert, s. p., 97 ans, rue Gorne-de-Cerf, 23. f. 9 h.
— Françoise Labceuf, 24 mois, rue Sébastopol,
49. f. 9 h. — Marie Haquet, 7 mois, rue Paul-
Bert, 127, f. 10 h. — Epouse Poitonx, née Mo-
reau, s. p., 53 ans, rue Paul-Bert, 12, f. 4 h. —
Jean Guichard, agent de contentieux. 43 ans,
route de Vienne, 20ri. f. 1 h. — Louis Vial, pu-
dleur, 43 ans, route de Vienne, 206, f. 1 h.—Pierre
Ducray, s. p., 82 ans, cours Henri, 68, f. 2 h. —
Aimable Assier, ébéniste, 69 ans, rue Je la Vil-
lette, 72, f. midi.

Quatrième arrondissement. — Antoine Mu-
gnier, tisseur, 67 ans, Hôpital, f. 10 h.— Antoine
Rostaing, sans profession, 66 ans, Hôpital, f.
4 h.

Cinquième arrondissement. — Françoise Vo-
canson, religieuse, 75 ans, chemin de l'Etoile
d'Alaï, f 10 h. — Jean Salomon, sans profession,
76 ans, quai Pierre-Scize, 20, f. midi. — Pierre
Bazin, sans profession, 75 ans, rue de Gadagne,
8, f. 2 h. — Veuve Large, née Gravier, charpen-
tier, 42 ans, rue de Saint-Cyr, f. 4 h.

Sixième arrondissement. — Henri Giraud co-
cher 70 ans, rue Cuvier, 62, f. 10 h. — Epouse
Bndon, née Grisard, couturière, 29 ans rue
Pierre-Corneille, ô, f. 2 h. - Veuve Pouchol née
Gnaumy, sans profession, 63 ans, 63, rue Bar-
rême, 15, f. 4 h.

Le Rédacteur-Géran* '

R. viTROtf-

Imp, WALTBNEB ET C", rue BeUe-Cordi^
6
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